















rj 


uele III 


il 

SUPPL. 
PALATINA 


NAPOLI 


' •* v . 



Digitized by Google 








Digitized by Google 





ŒUVRES 

D E 

‘y ' 

M. FIELDING. 

TOME XI. 


AVENTURES 

D E 

RODERÏR RANDOM. 

Tome Premier. 


c. 



Chez Noupfer De Rodon & Compagnie, 



Digitized by Google 





PRÉFACE. 

De tous Us critiques , il n'en efl pas de 
plus utile , de plus fage , de plus capable de 
faire imprcffion , que celle qu'on fait intro- 
duire ingénieufement dans une hiffoire. Qu un 
philofophe unijfe aux principes de la morale 
les agrémens de la narration ; qu'il ait foin 
de peindre avec art les différentes paffons des, 
hommes , les révolutions du cœur , & qu'il 
mette Jon héros dans des fituations vraifem - 
blables , naturelles & frappantes , il ne peut 
manquer de remplir jon objet : s'il ne reuffit 
pas toujours dans fon projet , il fait au moins 
fur les cœurs corrompus des impreffions qui 
tournent à t avantage de la vertu . Un lecteur 
s'attache malgré lui à t hifloire de quelqu'un , 
en faveur de qui on a \fu l'intérejfer ; il compa- 
tit aux malheurs d'un honnête homme que la 
fortune perfécute , & s'indigne contre les au- 
teurs de fes calamités ; il plaint la vertu qu'on 
outrage , & voudroit punir le vice qui C opprime \ 
la mémoire & le cœur Je nourriff'ent de Jiclions 
avantageufts à l'humanité . Quelquefois te 
lecteur fe reconnoit dans les portraits qu'on 
luixffre ; il rougit intérieurement de la reffem - 
b lance ; mais comme il n'a <£ autre témoin de 
fa honte que lui-même , l'amour-propre nef 
plus écouté : pour n'avoir point à rougir dé- 
formais devant les autres , il travaille à fe 
corriger ; il apprend à régler fes paffîons y 
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prévoir & prévenir les tifques auxquels elles 
C expofent , en méditant fur les malheurs 
quelles ont caufé à dé autres : enfin , P ima- 
gination , agréablement occupée , fe remplit 
plus volontiers des principes de la morale ? 
qui communément eft féche & rebutante , lors- 
qu'on P offre fans agrément . Ce ne(i pas affè^ 
pour corriger les hommes , & réformer les dé- 
fauts de leurs caractères , dé en former une ef 
pece de catalogue ; ils tie fe perfuaderont pas 
aifément qu'ils J'oient vicieux , fi par des 
exemples évidens on ne leur prouve pas quils 
le font en effet. Peigne £ un homme avec des 
vices ou des venus ; faites-en réfulter le bien 
ou le mal qui lui arrivent ; conduife^-le par 
degrés de P indigence à la félicité , jon bon- 
heur ou J es infortunes donneront lieu à de 
folides réflexions. 

Les Romans doivent fans doute leur ori- 
gine à la vanité , à P ignorance & à la fuperf- 
tition. Qiiand dans les premiers fiecles un 
homme s'étoit rendu fameux par fa fageffe ou 
parfa valeur , fis amis ou fies créatures tiroient 
parti dé fia réputation & de J'on mérite , mê- 
me aptes fa mort. Les vertus apparemment 
ttoient fi rares dans ces tems , que le vul- 
gaire fe laiffoit aifément perfuader , qu'un 
grand homme avoit en lui -même quelque 
chofe dée furnaturel & de divin. Les honnêtes 
gens & les héros devinrent donc pour les fois 
des objets dignes dé adoration: on tranfmit 
de poflérités en pofférités des panégyriques 
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ttffus d'impoflures , defquelles cFingénieux 
politiques } ou pour mieux dire , d'habiles 
fourbes , av oient été les auteurs. Tel efl fans 
doute le pnneipe de la Mithologie : on con- 
fiera paf des autels & des temples la mémoire 
des premiers héros de F univers , & le paga- 
nifme naquit dune collection de faits mer- 
veilleux & romanefques ; les fciences , les 
' beaux arts , & Jur-tout la poèfie , prêtèrent 
des agrémens à l' histoire : celles-ci fixa da- 
vantage F attention des auditeurs ; F harmo- 
nie lui prêta fies charmes ; on entendait chan- 
ter avec plaifir les vers ccmpofés en faveur 
des gens illuftres ; on soi ornoit plus faci- 
lement la mémoire ; ce fl, ainji que la tragé- 
die & F épopée prirent naifiance. Les progrès 
du goût les ont perfectionnées F une & F autre. 

La poèfie dans les premiers fiecles étoit le feul 
organe de la gloire & du tems ; on ne con - 
noiffoit pas Fhifloire en profe ; on F eût même 
meprifée : c'e fl la raifon pour laquelle nous 
tF avons des anciens aucune histoire en profe, 
aucun roman , dans un tems ou la poèfie étoit 
portée che^ eux au dégré le plus fublime ; à 
moins que Fon ne veuille donner ce nom à 
la Cyropédie de Xénophon. 

S 

L'irruption des Barbares en Europe F ayant, 
plongée depuis dans Us ténèbres de J F igno- 
rance la plus crajfe , quelques perfonnes , 

. abufant de la confiance que Fon avoit en 
elles , fie crurent en droit à leur tour , de fit- 
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briquer nombre, cThifloires fabuleufes. Les au- 
teurs des romans , qui parurent pour lors y 
imitèrent leurs hyperboles & leurs exagéra- 
tions extravagantes. Des écrivains fans force y 
fans efprit , fans fiyle & fans génie y étouf- 
fèrent fous un amas de fictions ridicules , la 
mémoire des poètes anciens ; ils étonnèrent 
leurs lecteurs imbécilles par des productions 
yionflrueufes & fans vraifemb lance , fans 
s èmbarrajfer de rien faire pour le cœur ou 
pour V efprit ; ils employèrent le fecours des 
dieux & des diables , des enchanteurs & des 
forciers ; ce nètoit pas la vertu ni la conduite 
de leurs héros qui triomphoient des objlacles 
qui s'oppofoient au progrès de leur gloire ; ils 
les gratifioient dé une force furnaturelle qui 
les rendoit invincibles , & de L appui de quel- 
qu enchanteur , ou de quelque fée , qui opé- 
Toient toujours fort à-propos des miracles 
en leur faveur. Ces abfur dites avoient cepen- 
dant des partifans outrés y des admirateurs 
fans nombre , & prefque tout le monde étoit 
imbu d un goût infenfè pour les romans de 
chevalerie , lorfque lé ingénieux Cervantes les 
attaqua avec tant de J'uccès , & par une admi- 
rable parodie cU ces mauvais ouvrages , les 
fit voir dans leur vrai point de vue , en dé- 
goûta les gens fenfés , & donna à fon tour 
té idée dé une autre forme de romans y auffi 
utiles pour les mœurs , qué amufans pour 
r efprit , en ce qu il y peignit habilement les 
divers accidens qui Je fucçedent dans le cours 
de notre vie » 
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Cette méthode a été adoptée par tous les 
auteurs de romans qui lui ont Juccé dé ; mais 
perfonne jujqu à préfent ne s'en ejl mieux 
acquitté que M. le Sage , fur tout dans les 
aventures de Gilblas de S antiliane. Avec com- 
bien X ef prit & de fugacité ny peint-il pas 
les caprices de la fortune & tes miferes de la 
vie? J et? ai pris pour modèle ; fai dirigé mon 
plan fur le fien , en me réfervant néanmoins 
La liberté de ne le pas imiter fervilement dans 
F exécution : mon Çcrupule ejl fondé fur les 
réflexions fuivantes. 

Le récit des aventures de Gilblas ejl fait d'un 
ton fi gai , que , quelque malheureux quil foit y 
il ne laifi'e pas dé faire rire; ilpaffe , félon moi y 
trop rapidement d une ftuation à F autre ; on 
na pas plus le tems de compatir à fon in- 
fortune , que de s'intércjfer à J on bonheur . 
Des contra (les qui fe fuccedent fi rapidement 
dans une hijloire , choquent la vraijemblance; 
ils ont peut-être empêché l'auteur de réuffir 
dans fon projet ; c'ejl-à-dire , que le lecteur 
a fi peu de tems à réfléchir fur les aventures 
de ' Gilblas , qu'il ne s'apperçoit pas. que h 
but de Fhijlorien étoit de i'injlruire , plutôt 
que de Famufer. Je me fuis , quant à moi r 
propofé de donner F hijloire d'un homme dif- 
tingué par un mérite commun à tous les 
honnêtes gens , qui ejfuie tous les malheurs 
attachés ordinairement à F état duruorpht- 

A v 
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lin , qù aucuns amis ne font affe{ généreux 
pour protéger contre F avarice , l'envie , & la 
malignité des autres hommes. Pour intérej - 
fer davantage les honnêtes gens en fa faveur , 
fai cru devoir lui donner une naifancc il- 
luflre ; ce qui me fera peut-être reprocher de 
F avoir engagé dans des f certes baffes & tri- 
viales ; mais , pour peu qu'on y réféchife , 
on fendra qu'il nef pas naturel qu'il Joli 
le héros de grandes aventures , dans F état au- 
quel il efl réduit. D'ailleurs , les p a fions des 
gens.du commun , qui ne font point mafquée<i / 
en partie par une politeffe hipccrite , m'ont, 
paru plus aifées à peindre ; les caractères fe 
montrent tels qu'ils font parmi eux ; ils n'ont 
pas Fart dangereux de déguifer la nature ; 
ainfyje crois pouvoir me àijpenfer cF en dire 
davantage pour ma juftificadon ; F exemple 
des plus grands écrivains en ce genre me juf- 
tifie. 

Je dois en même-tems avertir le lecteur , 
que ces aventures ne peuvent manquer de lui 
paroiire naturelles , puif quelles font vzrita- . 
blés mais pour éviter les perfonalités , j'ai cru 
devoir les déguifer par des circonftances de 
pure imagination. 

Je n ai pas été fort f crapuleux non-plus 
fur le choix des .termes que j'ai mis dans la 
bouche de mes perfo nuages ; mais fai craint 
de faire test à la nature > en voulant la cor - 
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rigtr. Les exprimions groffieres de quelques- 
uns cC eux ne doivent pas choquer la delica - 
tejje du lecteur , puif quelles peignent les mou - 
vemens de leur ame , bien mieux qiiun lan- 
gage plus décent } mais en même-tems moins 
exprejjf 







AVENTURES 


, DE 

RODERIK RANDON, 

» 


Chapitre Premier. 

Naijfancc de Roderik Randorn ; qui étoient 
fes Parens * 

3F E, fuis né dans une province de l’Ecdïe 
& dans la maifon de mon grand- pere , qui 
remplilïbit une charge de Judicature très- 
dillinguée. C’étoit un vieillard auiH riche 
qu’il étoit avare & entêté ; on le craignoit 
beaucoup plus qu’on ne l’aimoit , & quoi- 
qu’on ne l’eftimât pas, on le refpedoit 
par néceflité. Dans là jeunefft il s’étoit fait 
ellimer dans l’état militaire r qu’il avoit 
quitté depuis pour celui.de Jurifconfuke ôt 
de Juge , dont il exerçoit les fondions de 
façon à faire trembler tous les malheureux, 
qui étoient fournis à fa Jurifprudence, L’in- 
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digence étoit à Tes yeux un motif légitime 
de réprobation ; il étoif au-contraire i’hoin- 
me du monde le plus doux & le plus in- 
dulgent à l’afpeéf cfune bourfe bien pleine 
de guinées. Mon pere , qui étoit fon der- 
nier fils , étant devenu amoureux d’une 
jeune parente qui demeuroit chez mon in- 
tègre ayeul , en qualité de gouvernante , 
I’époufa fecrettement ; & je fuis l’unique 
fruit de leur union imprudente. • 

Un fonge avoit tellement allariné ma 
mere pendant fa gnofiTefiTe , qu’elle voulut 
abfolumenr confulter en conféquence un 
Hermite , qui vivoit fur une montagne voi- 
fine , & qui s’étoit acquis une grande ré- 
putation à dire la bonne-aventure. Mon 
pere , qui n’avoit pas plus de confiance aux 
Devins qu’il n’eft convenable à un homme 
fenfc d’en avoir, voulut accompagner ma 
me/e dans fon pélérinage , & pour engager 
le clair-voyant Solitaire à donner au rêve 
de fa femme une interprétation favorable , 
il lui fit, avant de le confulter, un petit 
préfent; mais fa précaution ne lui réuflït 
pas , ma mere fit le récit de fon rêve , & 
lui dit : „ qu’elle avoit cru accoucher d’une 
„ balle de paume ; que le Diable lui fervoit 
„ de Sage-femme , & qu’avec une raquette 
,, il avoit lancé cette balle dans les airs 
„ avec tant de violence, qu’elle étoit dit 
„ parue à fes yeux. Qu’elle pleuroit amè- 
)a rement la perte de fa progéniture a lorf- 
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qu’elle l’avoit vu retourner à elle avec 
„ la même rapidité qu’elle s’en étoit 
,, éloignée ; que la terre s’étoit émue fous 
• ,, elle , 5c tout-à - coup avoit produit à 
,, fes yeux un arbre chargé de fleurs, 
,, dont l’odeur l’avoit affe&ée fl vivement , 
,, qu’elle s’étoit réveillée fur le champ. „ 
notre Prophète , après un inftant de ré- 
flexion , répondit d’un ton emphatique ; 
„ que leur premier enfant feroit un grand 
,, voyageur ; qu’il feroit expofé à bien des 
,, traverfes & des dangers ; qu’enfin il re- 
,, viendroit dans fon pays natal , qu’il y vi- 
,, vroit avec autant d’aifance que de répu- 
,, tation & d’honneur. ,, Malgré l’effronte- 
rie de l’Arufpice , je doute bien fort qu’il 
fût perfuadé que l’événement juftifieroit 
l’horofcope dont il lui plût de me gra- 
tifier. A 

Quelques-uns de ces gens officieux, 
plus occupés ordinairement de la conduite 
& des affaires d’autrui que de ce qui les 
concerne eux - mêmes , avertirent mon 
grand-pere des privautés qu’ils avoient re- 
marquées entre fon fils & fa gouvernante^ 
Cette nouvelle allarma le vieux Juge , 
qui , pour en prévenir les fuites , prit fur 
le champ la réfolution de marier mon pere. 
Il lui en parla deux ou trois jours après ; 
& lui dit : „ Qu’il étoit tems pour lui de 
„ s’établir , qu’il lui avoit trouvé un parti 

„ convenable , 5c qu’il n’imaginoit pas 

# 

\ 
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* grand-pere d’un ton de Légiflateur y 
„ n’ont pas dédaigné de me consulter 
„ lorfqu’ils ont voulu fe marier , & 

„ tans doute vous ne l’eufïiez pas fait vous- 
,, meme, fi vous n’aviez pas eu par-de- 
,, vers vous des reffources pour vous met- 
„ tre à couvert de mon refientiment. Jouif- 
,, fez-en , Monfieur , &: pour vous épar- 
„ gner mes reproches , qui vous ennuie- 
„ roient , vous aurez la bonté de for- 
„ tir tout - à -l’heure de ma maifon , vous 
„ & votre femme , pour n’y remettre ja- 
„ mais le pied ; j’aurai foin de vous adref- 
fer à votre nouveau domicile un mé- 
„ moire de la dépenfe que j’ai faite pour 
» votre éducation: vous êtes, continua- 
» t-il , d’un ton goguenard &: plein de 
» fiel, un jeune homme fort aimable, 
» très -poli, très -docile; il n’eft pas dou- 
» teux que vous réufiirez. Adieu , je fuis 
» votre valet , ôc vous fouhaite toute la 
» fatisfaclion que vous méritez. » Après 
ce tendre compliment, l”équitable vieil- 
lard quitta brufquement mon pere , qu’iL 
lai fia dans un accablement que l’on peut 
mieux imaginer que décrire : il lui fallut 
cependant prendre fon parti fans balancer , 
il favoit que les réfolutions de fon pere 
étoient plus immuables que les loix des 
Modes & des Perfes. Il fe retira donc dans 
une ferme , avec fa chere compagne , qui 
«toit inconsolable d’avoir caufé fon mal- 
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heur ; ils fubfîftoient dans ce réduit af- 
freux, dans une ficuation déplorable 6 £ 
bien peu conforme à leur condition , par 
les foins d’un vieux domeftique qui ché- 
riffoit mon pere. Tant de maux à la fois 
ne purent l’engager à faire de nouvelles 
démarches pour fléchir un vieillard opiniâ- 
tre & dénaturé. 

La groffeffe de ma mere étoit cepen- 
dant fort avancée : elle prévoyoit à com- 
bien d’incommodités S i d’accidens elle 
feroit expofée , fi elle aecouchoit dans 
un endroit dépourvu des moindres aifan- 
ces : elle prit donc , à l’infçu de fon 
époux , le parti de fe déguifer pour s’in- 
troduire dans la maifon-de mon grand- 
pere , fe flattant que fon état fes lar- 
mes l’attendriroient , d’autant plus que fa 
faute , fi c’en étoit une , étoit irréparable. 
Elle fe déguifa fi bien , en effet, qu’elle r.e 
fut reconnue d’aucun des domeffiques : 
on l’annonça comme une femme qui ve- 
noit porter plainte contre fon mari fur 
certains cas fecrets. Mon grand-pere étoit 
chargé du jugement de ces fortes de pn> 
cès, & ma mere conféquemment fut in- 
troduite. Dès qu’elle fut en fa préfence , 
elle fe jetta à les pieds, & lui demanda 
pardon de la façon du monde la plus tou- 
chante ; elle lui fit envifager le péril qui 
la menaçoit, aufli bien que l’enfant qu’elle 
portotf dans fon fein , qu’elle étoit fur 


Digitized by Google 



de Roderik Random. -19 

le point de mettre au jour. Mon grand- 
pere lui répondit , avec un faux air de 
compaflïon, „ qu’il étoit bien fâché que 
» l’indifcrétion de fon fils Ô£ la fienne 
» l’eufifent porté à faire un vœu qui lui 
» ôtoit la liberté de la fecourir;que puif- 
» qu’il avoit déjà fait part à fon mari de 
» fes réfolutions à ce fujet, il la prioit 
» de ne lui point faire efluyer déformais 
» fes importunités chagrinantes. „ Cette 
réception cruelle fit tant d’impreflïon fur 
ma mere, qu’elle reflentit fur le champ 
les premières douleurs de l’accouchement ; 
&: fans une vieille fervante , que fon état 
pénétra de compaflïon, & qui la fecou- 
rut au hafard de déplaire à mon grand- 
pere , elle & fon enfant fuflent péris fur 
la place, fans avoir pu émouvoir ce bar- 
bare. 

Cette pauvre femme ayant conduit ma 
mere dans un galetas avec beaucoup de 
peine , elle y accoucha de moi tout auflx- 
tôt. Mon pere l’ayant appris , vola au fe- 
cours de fa malheureufe époufe , auprès 
de laquelle il trouva moyen de s’introduire 
fecrettement : il l’accabla des marques de 
fatendrefle; & partageoit fes larmes & fes 
carefles entr’elle & moi : l’afpeft cruel 
de l’état où nous étions tous deux lui 
perçoit le cœur ; il ne lui reftoit aucune 
reflource pour nous mettre à couvert l’un 
& l’autre des incommodités les plus in- 
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fuportables , auxquelles nous 'étions expofés 
dans un grenier ouvert de toutes parts aux 
injures du teins. On ne s’imaginera pas 
que mon grand -pere ignorât ce qui fe 
pafToit dans fa maifon ; il affeéla cepen- 
dant d’être fort étonné , lorfqu’un de mes 
cou/ins , dont il s’étoit promis de faire 
fon héritier , vint lui en parler en com- 
pagnie. Sa dureté lui ayant atiré quelques 
réptéfentations de la part des honnêtes 
gens qui étoient préfens , il en fut ou- 
tré de dépit ; &: trois jours après les cou- 
ches de ma mere , il la fit mettre dehors 
de fa maifon , en l’accablant de reproches 
&d’ 'injures , & chaffa la fer vante qui l’avoit 
lecourue. 

La trille fîtuation de ma mere , le cha- 
grin., la dii'ette & la mifere la firent tom- 
ber en langueur , & la mirent en peu de 
tems au tombeau. Mon pere ne put la 
venger de la barbarie du fien , que par 
des imprécations ; la douleur de cette 
perte lui fit perdre la raifon pendant quel- 
que tems. Plufieurs perlonnes, émues de 
pitié, me portèrent à mon grand-pere , qui 
parut enfin , ou feignit d’être attendri de 
1 hiftoire malheureufe de fon fils & de fa 
brû : il me fit porter en nourrice , & con- 
fentit à recevoir mon pere dans fa mai- 
fon, où, quelque tems après, fon efprit 
rentra dans fa fituation naturelle. Soit que 
mon grand-pere fût touché effeftivement 
des malheurs de fon fils , ou , ce qui eâ 
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plus probable , qu’il craignit qu’ils ne f îf- 
ient tort à fa réputation, il en marqua 
un repentir qui paroiflbit fincere ; mais 
une mélancolie affreufe avoit fuccédé au 
délire de ce fils infortuné , qui difparut 
quelque teins après, & dont on ne put 
avoir de nouvelles , ce qui fit foupçonner 
pendant long-tems qu’il s’étoit fait périr 
lui - même de défefpoir. On verra dans la 
fuite de cette hiftoire, comment je fus moi- 
même inftruit d es particularités de ma 
naiflance. 


4 » 

Xi***)* 
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CHAPITRE XXI. 

Education de Roderik Randem. Ses pa - 
rens le prennent en avetjîon. On obfede 
fon grand-pere , il ne peut en approcher . 
Il Je venge des mauvais traitemens de fon 
maître d y > école. Son cou/în , heritier du 
vieillard , le fait pourfuivre par fes chiens 
de chaffe. Roderik cajfe les dents du Pré- 
cepteur de fon coufin, 

Qu elques personnes foupçonnerent 
ines oncles d’avoir eu part à la difpari- 
tion de mon pere , & de s’être allurés par 
fa mort la fucceffion des biens qui dé- 
voient lui revenir, après le décès de mon 
grand-pere. Cette .cQnjeôure étoit fondée 
fur ce qu’aucun d’eux ne Jui avoit prêté 
le moindre fecours dans le tems de fa dif- 
grace, & qu’ils avoient au-contraire tout 
fait pour aigrir le reffentiment de fon pere 
contre lui. Cependant , des gens fenfés , Sc 
moins prévenus rejetterent cette opinion,' 
préfumant que leur fureur fe feroit éten- 
due jufque fur moi , s’ils euffent été ca- 
pables d’un attentat aufli noir , puifque 
mon exiftence étoit un obftaele invincible 
à leurs prétentions. Je grandilfois cepen- 
dant ^ ma reffeinblance avec mon pere 
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m’avoit acquis l’affeélion de tous nos fer- 
miers 6c domeftiques , qui le chériffoient 
encore en moi ; mais quelques foins qu’ils 
fe donnaffent , ils ne pouvoient me fouf- 
traire à la mauvaife volonté de mes coufins : 
chaque jour j’étois la vi&ime de leur inimi- 
tié, de leur malice, 6c de leur jaloulie. 
Plus je marquois d’heureufes difpofitions , 
plus ils en concevoient d’averfion contre 
moi ; ils obfédoient tellement mon grand- 
pere , que je ne le voyois plus que par ha- 
zard. Sa maifon m’étoit interdite à la ville ; 
6c comme il m’avoit relégué à la campa- 
gne , fans s’embarraffer de ce qui me con- 
cernoit , je ne l’approchois que lorfqu’il ve- 
nait donner quelques ordres à fes fermiers. 
» Sois bon garçon , me difoit-il , d’un ton 
9> à me faire mourir de peur , 6c j’aurai foin 
„ de toi. „ Les carefles dont il m’bonoroit , 
en me difant cela , reffembloient fi fort à 
des coups de poing fur les oreilles , que 
je m ’éloignois de lui foigneufement , toutes 
les fois qu’il paroiffoit difpofé à m’en faire 
quelques-unes. Quelque tems après on m’en- 
voya à lecole , dans un village fujet à la 
jurifdiftkm de mon grand-pere; mais comme 
il ne donnoit rien pour ma penfion ,ni pour 
mon entretien , j’étois dans un état affreux. 
Le maître d’école , qui ne me fouffroit chez 
lui gratis , que parce qu’il craignoit le ref- 
f’entiment de mon grand-pere , (è crut dif- 
penfé de le donner beaucoup de foin pour 
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m’inftruire. Malgré fa négligence, cepen- 
dant , j’avois de l’émulation , & je fajfois 
des progrès rapides dans le latin. Comme 
le maître reful'oit fouvent de répondre à 
mes queftions , & de féconder mes difpo- 
lîtions , je crus devoir en inftruire mon 
grand- pere : je lui écrivis à ce fujet plu- 
fieurs lettres très - preffantes ; mais il en 
réfulta tout le contraire de ce que j’avois 
imaginé : il fit venir le maître d’école , qu’il 
réprimanda beaucoup , & à qui il reprocha 
avec colere les foins qu’il s’étoit donnés pour 
mon éducation : ajoutant ,, que je lui aurois 
„ obligation de la potence , & qu’avec les 
„ difpofitions que je marquois , je ne man- 
,, querois pas d’abufèr de mon talent dans 
„ l’écriture ; qu’afïurémenr je ferois quel- 
,, que jour un fripon & un fauffaire , que 
,, j’en ferois puni; mais que mon langre- 
„ tomberoit lur lui. ,, 

Ce pédant , qui ne craignoit rien tant 
que le courroux de fon juge , l’afîura que 
ma capacité étoit le fruit de mon propre 
génie , & de mon application ; qu’il lui 
proteftoit qu’il n’avoit jamais contribué en 
rien à mon favoir faire ; mais que , pour 
prévenir les fuites qui pourroient réfulter 
de mes talens acquis , il efpéroit , avec 
l’aide de Dien , m’empêcher d’y joindre 
de nouvelles connoififances, en me privant 
de l’ufage de mes doigts. Effectivement , ce 
fcrupuleux pédagogue s’acquitta de ce qu’il 

, avoit 
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avoit promis avec la plus grande exactitu- 
de ; car , fur le prétexre que j’avois écrit des 
lettres impertinentes à mon grand-pere , il 
fit percer une petite planche de cinq trous , 
au travers defquels il me fit palier tous les 
doigts de la main droite , & me la lia avec 
line ficelle au poignet , de façon que jene 
pouvoisplus écrire. Je recouvrai cependant 
peu après la liberté de ma pauvre main , 
par un accident qui m’arriva dans une que- 
relle que j’eus avec un autre écolier, comme 
âl me railloit fur mon état malheureux , 8 c 
fur ma pénitence. Je fus fi courroucé de 
fes propos injurieux , que d’un feul coup 
de ma menotte, je le jettai tout étendu 
par terre. Je me trouvai pour lors dans un 
dtat cruel : mes camarades d’école, qui le 
laiflérent par terre , baigné dans fon fang , 
coururent avertir le maître de ce qui venoit 
d’arriver. J’en fus puni fi cruellement, que 
quand je vivrois autant que Mathufalem y 
je n’oublierai pas la rigueur du fupplice que 
j’éprouvai , non plus que l’antipathie 8c 
l’horreur que j’en conçus contre le pédant 
•qui me le fit fouflrir. Mon extérieur indi- 
gent m’expofoit au mépris de tous ceux qui 
me rencontroient ; mon amour propre , 8c\ 
les fentimens élevés que m’infpiroit une naifi- 
fiance , que , par malheur pour moi , on 
aie m’avoit pas laiffé ignorer , me rendoient 
extrêmement fenfible aux affronts qu’on me 
faifoit efîuyer tous les jours ; ce qui me 
Tome /. B 
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fuggera mille fâcheufes aventures ? qui 
in’accoutumerent de bonne -heure à l’ad- 
verfité ; de façon que je faifois voir un 
courage ôt une réfolution fort au-deffus de 
mon âge. 

J’étois fou vent maltraité pour des fautes 
que je n’avois pas cominifes; tous les tours 
d’efpiéglerie qui fe commettoient dans le 
rillage , & dont on ignoroit l’auteur , m’é- 
toient attribués ; c’étoit toujours moi qui 
avois volé les fruits des jardins , tué les 
chats du voifinage , ou dérobé des fucre- 
ries dans les boutiques des confiffeurs. Un 
bredouilleur de charpentier fembla avoir 
acquis exprès l’aifance du langage , &: l’é- 
loquence de Démofthenes, pour perfuader 
à mon pédant que j’avois tiré un coup de 
piftolet dans fa fenêtre , quoique mon hô- 
teSTe & toute fa famille fulfent témoins , 
& proteftaflfent que j’étois couché & en- 
dormi , lorfqu’on l’avoit infulté de la forte. 
Je fus un jour vigoureufement fuftigé , parce 
qu’en paflant la riviere , le bateau dans le- 
quel j’étois , étoit prefque coulé à fond , 
par l’imprudence du batelier. Je le fus de 
même une fécondé fois , pour m’être fait 
une boffe à la tête contre une muraille, 
en fuyant une charette qui étoit prête à 
m’écrafer; & une troifieme pour avoir été 
mordu par le chien d’un boulanger. En un 
mot, j’étois puni d’un malheur qui m’ar- 
jrivoit, comme des fautes les plus graves 
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que j’eufle pu commettre. O11 me châtioit, 
fous prétexte d’étourderie , d’accidens qui 
eufîent pu arriver à l’homme du monde le 
jnoins diftrait, tout comme a moi. 

Cette conduite à mon égard, loin de me 
rendre plus fou pie , me faifoit comparer 
mon fort à celui d’un efclave , & me ren- 
doit plus indocile. Plus j’avançois en âge , 
plus ma raifon fe développoiî , Sc plus je 
trouvois le joug auquel j’étois aflujetti , 
barbare tirannique. Comme j’avois reçu 
<n cachette les inftru&ions d’un honnête 
Jiomme , qui s’intérefloit pour moi , parce 
qu’il avoit accompagné mon pere dans fes 
voyages , &c que les caprices de la fortune 
l’avoient réduit à la qualité de fous-maître 
chez mon pédant, j’avois par fes foins gé- 
néreux fait des progrès fi rapides dans les 
humanités, dans l’écriture &c dans l’arith- 
métique , qu’avant l’âge de douze ans , j’é- 
tois, malgré les foins de mon maître, re- 

f ardé comme le meilleur écolier defaclaffe. 

4 es talens, de la force & de l’agilité , réu- 
nis à un certain air de fupériorité que je 
favois me donner, me faifoient prefque ref- 
peéfer de mes camarades; j’avois acquis fur 
leur efprit un afcendant , qui me fit former 
une efpece de confpiration contre mon pé- 
dant. Je me mis pour cela à la tête d’une 
ligue de trente écoliers , dont la plupart 
étoient de mon âge. Je pris cependant la 
précaution de les éprouver , avant que de 
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rien entreprendre , pour favoir fi je pou- 
vois compter fur eux , dans l’exécution de 
mon grand projet. J’attaquai donc à leur 
tête une troupe d’apprentifs vigoureux , 
qui s’étoient emparés, pour jouer aux quil- 
les , d’un champ qu’on nous avoit aban- 
donné pour nous divertir. J’eus le chagrin 
de voir mettre ma troupe en déroute : un 
de mes camarades eut la jambe caflee d’un 
coup de boule , qu’un de nos ennemis lan- 
ça contre lui par derrière. Cette défaite ne 
nous empêcha pas cependant de nous efi 
carmoucher à coups de pierre ; je reçus 
même dans ces combats plufieurs bleflures, 
dont je porte encore les marques. Nous 
réitérions fi fouvent néanmoins nos atta- i 
ques , malgré nos défavantages , que nos . 
ennemis fe laflerent enfin de les foutenir, 

& ne parurent plus fur le champ de bataille , 
dont nous refiâmes paifibles poiïeffeurs 
par leur retraite. 

J’aurois peine à raconter tous les exploits 
que nous fîmes pendqnt notre confédéra- 
tion ; notre petite armée faifoit trembler 
tout le village. Lorfque la défunion fe met- 
toit dans ma troupe , j’adoptois les inté- 
rêts de l’un ou de l’autre parti , & l’honneur 
de ma protection , une fois acquife à l’un 
des deux , la faCtion oppofée rentroit fur 
le champ dans fon devoir. 

, Jeprofitois de tous mes congés, pour aller 
rendre vifite à mon grand pere j mais or- 
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dinairement on m’interdifoit tout accès au- 
près de lui : mes confines, qui l’obfe'doient, 
malgré la divifion &: la jaloufie qui régnoient 
entr’elles , fie réuniflbient cependant à mon 
approche , comme contre leur ennemi com- 
anun. Celui de mes coufins , que mon grand 
pere avoit défigné pour être fon héritier , 
bornoit fes talens & fies occupations à la 
chaffe du renard : (*) c’étoit. , au refte , 
l’unique chofe à laquelle il fut propre ; &c 
malgré les foins & les dépenfes de mon 
grand pere pour fon éducation , il n’en étoit 
pas moins un fot. Pour ne rien -perdre de 
la fucceflion c|ju vieux J uge , il s’étoit muni , 
par avancement d’hoirie , de toute la mau- 
vaife volonté qu’il préfumoit fans doute 
que mon tendre aïeul lui légueroit par tef- 
tament contre moi : de forte que , du plus 
loin qu’il m’appercevoit , il détachoit fes 
chiens de chaflTe , & les mettoit à mes troufi- 
fes , jufqu’à ce que , ^our me mettre à cou- 
vert de leurs pourfuites, j’euffe trouvé quel- 
qu’afyle. 

Son précepteur, qui prévoyoit fans doute 
la fortune future de cet impertinent chaf- # 
feur , & qui vouloitjnériter pour l’avenir 
les bonnes grâces de fon élève , en flattant 
fes inclinations, l’encourageoit lui-même 
à ces indignités. Je fus fi choqué de la fa- 


(*) Cette Chaffe eft de toutes la plus à la 
mode en Angleterre. 
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çon d’agir de ce coquin , qu’un jour , que ^ 
pour faire fa cour à mon coufin, il avoit 
lâché fes chiens contre moi , & qu’il cou- 
roit lui-même après eux pour les animer da- 
vantage , je pris le parti de me réfugier dans 
une chaumière, où j’étois sûr de trouver - 
de l’appui , & de dedans la maifon , je lui 
lançai une pierre avec tant de violence & 
d’adreffe, que je lui fendis la tête jufqu’au 
crâne ; je lui caftai les dents , & le rendis 
pour jamais incapable de remplir les fonc- 
tions de clerc dans la parodie. 
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CHAPITRE XXIV. 

Arrivée de Monficur Tom-Bou/ing , Oncle 
maternel de Roderik . Quel etoit cet oncle , 
jon portrait , fa gènérojîté en faveur de 
Jon neveu • V ijite qu ils rendent enjetublc 
au juge. Ils font l'un & l'autre attaques 
par les chiens de chajje du neveu. Combat 
fanglant entreux S 1 l oncle de Roderik , 
Converfation de celui-ci avec le juge» 

‘L E leul oncle que j’euffe du côté de ma 
mere , qui , parce qu il etoit Lieutenant 
d’un vaiffeau de guerre , s etoit abiente de- 
puis long- tems, revint dans cetems-la dans 
le pays. Ayant appris la mort déplorable 
de ma mere , & l’état malheureux auquel 
j’étois réduit , il en fut fi touché, qu’il vint 
me voir ; & malgré la médiocrité de Ta 
fortune, il me donna tout ce dont j’avois 
befoin , & m’habilla très-proprement , en 
comparaifon de la façon dont je l avois été 
jufqu’alors : il prit en même-tems la réto- 
lution de rendre vifite à mon grand pere , 

& de l’engager à me donner quelque chofe , 
pour me faire fubfîfter plus aifément à l’a- 
venir ; mais il ignoroit combien d’obflacles 
s’oppofoient au fuccès de fon entreprife. 
Mon oncle étoit un de ces bons marins , 
qui , loin de pouvoir juger du cara&ere d’un . 
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homme, en particulier , jugent de tous par 
le leur propre : quoique né en EcofTe, il ne 
connoifîoit , point du tout les mœurs de 
J’Europe , & croyoit tous les hommes auflâ 
francs 8c aufli défintérefles que ceux de 
fon équipage, il étoit d’une taille avanta- 
geufe 8c robufte, quoiqu’il fut, ain(i que 
tous les marins , aflez mal fur fes jambes ; 
fon teint étoit extrêmement hâlé. Il portoit 
une camifole de flanelle rayée , un gros ha- 
bit à la matelotte , qui avoit été rapiécé 
groflierément en différens endroits par un 
tailleur du vaifleau. Il avoit outre cela de 
grandes culottes rouges , tachées de gou- 
dron, de gros bas gris, 8c de larges bou- 
cles d’argent , qui couvroient la moitié de 
fes fouliers ; fon chapeau , bordé d’argent a 
avoit une forme pointue , qui pafloit les 
bords d’un demi pied, 8c fous lequel il por- 
toit une petite perruque fort noire , qui n’a- 
’vftnt qu’une feule boucle tout autour ; fa 
chemife étoit de toile rayée , il portoit au 
col un mouchoir de foie ; un fabre énorme , 
monté fur une vieille garde de cuivre , 8c 
fouîenu par un vieux ceinturon brodé , lui 
pendoit jufque fur le genou gauche : il te- 
noit dans fa main droite un gros bâton de 
chêne , qui lui fervoit de canne. Ce fut 
dans cet équipage qu’il me ' conduifit chez 
mon grand-pere. Quant à moi , je me ren- 
gorgeois fous l’habit qu’il m’avoit donné ; 
je ne m etojs jamais vu fl bien mis. 
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Mais en arrivant chez mon grand pere , 
nous fumes d’abord accueillis par Céfar & par '' 
Mélampe , qui furent détachés contre nous 
par mon bienveiilant coufin , du plus loin 
qu’il nous eut apperçus. J’étois prêt à me 
fauver à leur approche ; mais mon oncle 
m’ayant pris d’une main , porta de l’autre 
un coup de bâton h vigoureux au hargneux 
Géfar , qu’il l’étendit par terre ; & s’étant 
apperçu que Mélampe alloit le mordre par 
derrière , il tira fon fabre , fit volte face , 

& d’un feul coup lui fit fauter la tête. Mon 
brave coufin accourut avec trois domef- 
tiques armés de fourches au fecours de 
fes chiens, qu’il trouva étendus fur le 
champ de bataille. Quoique ce fpeéfacle 
le mit en fureur , il eut cependant la pru- 
dence de ne pas approcher mon oncle de 
trop près ; mais il chargea ceux qui l’ac- 
compagnoient de le faire , & leur ordon- 
na , en l’accablant de reproches & d’im- 
précations, de venger fur lui la perte de 
ce qu’il avoit de plus cher au monde. Mon 
oncle alors s’avança vers les défenfeurs de 
la meute infortunée d’un air fi déterminé, 
qu’ils jugèrent à propos de prendre le parti 
de la retraite. Il joignit cependant mon cou- 
fin, & l’arrêtant par la main, il lui dit d’un 
ton de ftanchife : » écoutez, l’ami , vos 
» chiens font venus fur moi , fans que je 
» les aie infulté ; ce que j’en ai fait , n’étoit 
» que pour m’empêcher d’être mordu par' « 

B v 
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» ces mâtins-là : en confcience , frere, vous 
y> avez tort de vous fâcher , ce n’eft pas ma 
» faute ». , ; 

Soit que mon coufin crût que mon oncle, 
en lui parlant fi raifonnablement , eût peur 
de lui , ou que le chagrin d’avoir perdu fes 
chiens , lui eût fait naître l’envie de fe bat- 
tre, il fe jetta fur une fourche, qu’il arra- 
cha des mains d’un de ceux qui l’accompa- 
gnoient , & parut vouloir fe jetter fur mon 
oncle , qui, fe mettant en garde de fon côté , 
continua fa capitulation dans ces termes . 
» double batard, dit-il , fi tu avance , je te. 
» mets en hachis, &: je t’apprendrai fi c’eft 
» ainfi que l’on doit recevoir un honnête 
» homme ». Il fit alors le moulinet avec 
tant de force & d’agilité , que mon pru- 
dent coufin s’arrêta tout court : il regarda 
derrière lui , &: voyant que ceux qui l’ac- 
compagnoient s’étoient retirés , il jugea à 
propos de rentrer aufîi dans la maifon, & 
d’abandonner le champ de bataille à mon 
oncle. Jlavoit foigneufementfermé la porte, 
& vint lui parler ainfi par la fenêtre : » Que 
» veut donc ici ce coquin , c’eft fans doute 
» qqf lque fripon de matelot qui a déferté : 
» vas, vas, fcélérat;tu peux compter que 
» je te ferai pendre ! puifife , avec toi toute 
ta maudite parenté parer le gibet de la 
» ville; elle ne vaut pas, toute enfemble , 
» un feul des chiens que tu m’as tués , en- 
» tends-tu, gueux que tu es. Paix > bavard. 
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». répondit mon oncle , autrement je vous 
» repaflerai le pourpoint; j’épourtetterai,con- 
» tinua-t-il en montrant Ton bâton , votre 
» verte galonnée avec cette hourtme. » 
Mon oncle , en difant cela , remit Ton labre 
dans Ton fourreau. 

Cette querelle cependant mit toute la 
maifon en rumeur ; une de mes confines 
étoit accourue au bruit , fk demanda par 
la fenêtre ce que c’étoit. » Ce que c’eft ; 

» pas gr and’chofe , ma belle enfant ! je veux 
» parler à votre grand pere, cet étourdi-là 
» s’y oppofe , je ne fais pas pourquoi , voilà 
» tout , ma grande fille ! » Ma coufine , 
fans nous répondre, que par un coup d’œil 
méprifant , alla fans doute raconter ce qui 
fe partoit au vieux Juge , & nous fumes 
quelques minutes après , admis à fon au- 
dience. Mon coufin & mes coufines for- 
moient de part & d’autre une haie ; 
nous partantes au milieu, & l’on nous ho- 
nora des deux côtés de regards très-figni- 
ficatifs : mon oncle , après deux ou trois 
brufques révérences, entama ainfi la con- 
verfation. 

» Bonjour, vieux Papa, ferviteur , eh 
» bien , comment vous en va , cette faute , 

» hem ? Vous ne me connoiflez pas ; 

» mais vous me connoîtrez bien-tôt, je 
» m’appelle Toin-Bouling: voilà votre 
» petit fils , vous faites comme fi vous ne 
-» le connoirtiez pas non- plus ; eft-ce parce - 
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» qu’il a un habit neuf ? favez - vous bien 
» qu’il eft mon neveu , cet enfant-là ; par- 
» bleu , je l’ai trouvé dans un équipage qui 
» vous faifoit bien de l’honneur; fes gue- 
» nilles cingloient à tous vents » : appro- 
» che-toi , petit nigaud , ajouta mon oncle, 
5» en s’adreffant à moi , qui me tenois éloi- 
» gné par timidité , viens baifer ton grand 
» pere , pourquoi recules-tu » ? J’obéis à 
mon oncle ; mon grand pere , qui étoit at- 
taqué de la goutte , s’excufa fur fon indif- 
polition , de ce qu’il ne fe levoit point de- 
vant mon oncle , & répondit à fa franchife 
avec cet:e froideur & cette gravité qui le ca- 
raélérifoient,. & lui dit d’un ton flegmatique 
& judiciaire , qu’il étoit très - flatté de fa 
vifite , & le pria de s’affeoir. 

»Tenez , point de façon , répartit mon 
» oncle , j’aime à être debout : Or ça , 
» parlons raifon , vieux comme vous êtes,, 
» vous devez en avoir: quant à*moi, je 
» n’ai pas befoin de vous , je ne vous de- 
» mande rien : mais pour peu que vous ayez 
» de confcience & de naturel , vous de- 
» vez donner quelque chofe à ce petit gar.- 
» çon là , que vous avez traité jufqu’à pré- 
» fent comme un chien de baffe -cour. ; 
» Pourquoi mon neveu eft-il plus négligé 
» que ce grand fiandrin-là , continua mon 
» oncle, en montrant mon coufln & mes 
» coufines , n’eft-il pas votre petit fils, aufli- 
» bien que toute cette graine-là i û eft a 
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» ce me femble , mieux tourné que ce be* 

» nêt-ci : allons , vieux patron, la main fur 
» le cœur , ne vous embarquez pas fans 
» bifcuit; il faut avoir une pacotille de bon- 
» nés œuvres pour le voyage que vous allez 
» bien-tôt faire ; fongez que vous courez 
» rifque de faire capot , fi vous ne réparez 
,, le tort que vous lui avez fait : fi fa mere 
» eft morte, & fi fon pere eft perdu , vous 
» favez bien que c’eft votre faute , ainfi » 
» ainfi , la moindre chofe que vous puifliez 
» faire , c’eft de faire pour lui ce que vous 
» faites pour les autres. » 

Mes coufines étoient trop intéreftees. 
dans la propofition de mon oncle, pour fe 
contenir plus long-tems; leurs langues fe 
déchaînèrent toutes en même-tems contre 
mon prote&eur , qui s’écria en fe bouchant 
les oreilles , que tous les diables de l’enfer 
étoient à fes trouffes. >> Coquin , maraud , 
» fripon , impertinent , lui crierent-elles , il 
» te fied bien de prefcrire ici des réglés de 
» conduite; on a pris de ton neveu cent 
fois plus de foin qu’il ne mérite ; vrai^ 
„ ment il eût été bien jufte , n’eft-ce pas, 
,, que notre grand papa ne mît aucune dif- 
„ férence entre un fils libertin & volon- 
„ taire & des enfans refpeélueux , qui n’ont 
„ jamais rien fait fans fon aveu ? 

Cette réplique généreule fut fuivie d’ua 
torrent d’inveélives , qui n’euflent , fans 
.doute, celle que par notre retraite , ü 
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mon grand-pere n’eût impofé filence : il 
reprocha à mon oncle Ton peu de poli— 
telle, qu’il lui paffoit, cependant, difoit- 
il , eu égard à fon état , dans lequel on ne 
fe pïquoit pas de lavoir vivre ; il ajouta 
qu’il avoit toujours eu loin de moi , qu’il 
m’avoit envoyé à l’école dès mon plus 
bas âge , jufqu’à préfent , quoi qu’on l’eût 
informé que je n’y faifois aucun progrès, 

& qu’on reconnût en moi les penchans 
les plus dangereux ; que cela pouvoir fe 
prouver clairement, par ce que j’avois fait 
à quelques-uns de mes camarades , & fur- 
tout au précepteur de' mon coulin ; que 
cependant , pour m’éprouver voir à quoi 
j’étois propre , il vouloit bien faire un der- 
nier effort , &: confentoit à me mettre en 
apprentilfage chez quelque artifan , à con- 
dition que je changerois de conduite. 

Mon oncle fut indigné de cette propor- 
tion : il répondit nettement à mon grand- 
pere , » que s’il m’avoit envoyé à l’école, 

« |1 (avoit très-bien qu’il ne lui en avoit . 
„ jamais rien coûté , ni pour ma nourriture, 

„ ni pour mon entretien; qu’il n’étoit pas 
„ étonné conféquemment que je n’eulfe 
„ pas fait de grands progrès : je n’en juge pas 
„ par moi-même , ajouta-t-il , mais je fais 
„ cependant , à n’en point douter , que mon 
„ neveu , malgré votre malin vouloir , eft 
„ le meilleur écolier du pays. » 

Mon oncle alors , pour foutenir la vérité 
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de ce qu’il avançoit , tira fa bourfe & défia 
toute la compagnie de .parier le contraire. 
» Il n’efi: pas fi méchant que vous le dites , 
„ continua-t-il , mais quand cela feroit , à 
„ qui s’en prendre qu’à vous-même , qui 
„ l’avez laiffé rouler comme un bâtiment 
„ fans agrêts ; quant à votre chapelain , il 
,, eût mieux fait de lui mettre la cervelle 
„ au vent , que de lui caffer la mâchoire ; 
,, je jure par mon ame , que s’il me tombe 
„ fous les mains , il n’en fera pas quitte à 
fi bon marché. Grand merci de votre 
offre , de mettre mon neveu jt n appren- 
tillage , vous voulez apparemment en 
faire un favetier ? (*) J’aimerois mieux 
,, moi , qu’il fût pendu , que d’accepter une 
„ pareille propofition ; viens-t-en , mon 
„ pauvre Rorik , ( **) viens , il n’y a rien 
„ à gagner avec ce ladre-là ; mais va , con- 
„ fole-toi , mon garçon , tant que j’aurai 
„ un fcheling dans mon gouffet , tu peux 
,, compter fur la moitié. Adieu , vieux 
9 , cancre , vous allez bientôt crever , Dieu 
,, merci; mais vous êtes damné comme un 
,, chien , comptez fur ma parole. » 

Mon oncle fortit : je le fuivis pour retour- 


( * ) L’anglois porte le mot de Tailleur , parce 
que c’eft de toutes les Profeffions la plus mé- 
prifée en Angleterre. 

(**i Diminutif de Roderik , comme enfrançois 
l’on dit Chariot ou Colin pour Charles. 
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ner avec lui au village d’où nous étions 
fortis ; & pendant toute la route je l’enten- 
dis maugréer contre le grand-pere & fa pof- 
térité , qu’il honoroit d’épithétes maritimes, 
dont l’énergie exprimoit admirablement 
ce qu’il penl'oit fur le compte de l’un & de 
l’autre. 



i • 
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CHAPITRE IV. 

Le juge tombe malade. U fait fon tefament'. 
Monfieur Tom - Boiding lui rend une 
fécondé vif te. Le juge meurt. Ouverture 
du teflament. Preuves fingulieres du cha- 
grin de fes nieces. OraiJ'on funèbre du 
défunt par ü oncle de Roderik. 

(Quelque tems après notre vifire, nous 
apprîmes que mon grand- pere étoit tombé 
dans une langueur , qui le conlumoit depuis 
trois jours , qu’il étoit proche de fa fin , Sc 
qu’il avoit en conféquence envoyé cher- 
cher fon notaire pour rédiger fon tefta- 
ment. On vint nous dire de fa part , -que 
comme il fentoit bien qu’il n’avoit pas en- 
core long-tems à vivre , il vouloit avant 
de mourir , avoir la fatisfa&ion d’embrafïer 
toute fa famille & voir tous fes parens , 
fans exception. Mon oncle apprit cette nou- 
velle avec un plaifir qu’il ne put cacher. 
Pour fatisfaire aux dernières volontés du 
vieillard , il partit fur le champ , & m’em- 
mena avec lui pour recevoir fa bénédiction. 
» Nous le tenons enfin , ce vieux corfaire , 
„ me difoit-il , chemin faifant ; tu vois 
„ mon pauvre Roderik, ajouta-t-il, tu 
,, vois ce que c’eft que de parler raifon au* 
„ gens. » Nous arrivâmes en difeourant 
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ainfi chez mon grand-pere ; nous trouvâ- 
mes l’appartement rempli d’une légion de 
parens , & nous approchâmes de Ton lit , 
mais il étoit prêt d’expirer. Deux de mes 
coufines luifouteooient la tête ; elles pleu- 
roient l’une & l’autre du mieux qu’il leutf 
étoit poflible ; mais on s’appercevoit mal- 
gré elles, qu’elles avoient quelque peine 
à réuflir ; elles efïuyoient de tems en 
tems le viiage du moribond, qu’elles bai- 
foient avec de grandes démonftrations de 
douleur. 

Mon oncle s’approcha cependant du ma- 
hde& lui parla ainfi : » Bon foir, Patron , 

^ eh bien ! faut-il vous chagriner , n’eft-il 
„ pas tems de partir , comment cela va- 
j, t-il ? fi vous avez l’ame nette , Dieu en 
„ aura pitié. » Mon grand-pere tourna vers 
nous des yeux languiffans , qui ne mar- 
quoient pas qu’il fût content du dialogue 
de M. Bouling ; qui ne laififa pas de lui 
continuer ainfi fes exhortations mortuaires. 

« Eh bien I voilà votre pauvre Rorik 
„ qu.i vient vous voir avant que vous mou- 
,, riez ; fi vous voulez être làuvé , penfez . 
„ à lui , au cas que vous ne l’ayez pas 
,, encore fait : vous avez été grand pécheur, 

/ „ j’en conviens ; mais il eft encore tems 

„ de réparer vos fautes; repentez-vous en , 

,, &c faites-lui le plus de bien que vous 
„ pourrez, pendant le peu de tems qui vous 
,, refte à vivre ; ni le ciel , ni les hommes 
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,, ne vous en demandent pas davantage ; 

avant qu’il foit peu , les vers vont vous 
,, ronger ; & fi vous n’êtes pas converti 
* depuis que je vous ai vu , vous pouvez 
» compter que ...» Mon oncle alloit fans 
doute lui dire qu’il iroit à tous les diables , 
lorfqu’il fut interrompu par un minière qui 
étoit préfent, & qui fut apparemment fcan- 
dalifé , ainfi que toute la compagnie , de 
voir un Laïc empiéter fi cavalièrement fur 
fon miniftère. On nous obligea l’un & l’au- 
tre de paflfer dans une chambre voifine , 
où, quelques minutes après, nous fûmes inf- 
truits de la mort de mon grand-pere , par 
un concerto lamentable de pleurs & de gé- 
miffemens , exécuté prefqu’au naturel par 
mes coufines : mon coufin , qui n’avoit pas 
autant de talent qu’elles , s’étoit retiré dans 
un cabinet , fous prétexte de fe livrer à fa 
douleur avec plus de liberté ; mais ce cha- 
rivari l’ayant averti d’un événement qu’il 
attendoit depuis long -tems avec impa- 
tience , il parut dans la falle , & demanda 
d’un ton moitié chagrin & moitié inquiet , 
s’il étoit bien vrai que fon grand-pere fût 
mort? S’il eft mort , repartit mon oncle r 
» 6 parbleu, je vous réponds qu’il eft 
» aulfi-bien trépafle qu’une merluche : 
» Dieu me damne, cela ne pouvoit pas 
» lui manquer d’arriver ; car j’ai rêvé cette 
» nuit , que j’étois fur le gaillard de mon 
» vaiffeau , & delà j’ai vu une nuée de 
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» corbeaux s’élancer fur le cadavre du dé- 
» funt ; mais le diable qui s’étoit perché 
» fur notre beaupré , fous la forme d’un 
» ours , dont le poil étoit bleu , s’eft em- 
» paré du défunt & l’a emporté avec fes 
» griffes dans le fond de la mer. Malheu- 
» reux que vous êtes , s’écria le miniftre , 
» tout bouillant de zele & de colere , 
» impie , ofez-vous bien penfer que l’ame 
» d’un fi digne homme , foit devenue la 
» proie du diable ? » 

Il s’éleva dans un inftant un murmure 
général dans l’appartement ; & mon oncle y 
que le miniftre , pendant fa brufque apof- 
trophe , avoit fait reculer d’un bout de la 
chambre à l’autre , fut obligé de fe mettre 
en défenfe : il enfonça fon chapeau juft- 
ques fur fon fourcil , jura fur fa tête , que fî 
quelqu’un étoit allez hardi pour tenter de 
le faire fortir de l’appartement, fans lui 
avoir auparavant prouvé qu’il en avoit le 
droit, il lui couperoit les oreilles. » Point 
» de manigance , ajouta-t-il , votre vieux 
» Fefle-Matthieu a peut-être eu affez de 
» confcience pour laifler du bien à mon 
» neveu , en ce cas , Dieu veuille avoir 
» fon ame; c’eft tout ce que j’ai envie de 
« favoir, voyons ce teftament, & je pars, 
» .car vous m’ennuyez tous. *» 

Comme la menace de mon oncle avoit 
fait impreflion , & qu’on voyoit bien à fa 
mine , qu’il étoit homme à tenir parole , un 
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clés exécuteurs testamentaires , pour éviter 
le bruit , protefta à M Bouling , qu’on me 
rendroit toute la juftice poffible , & qu’a- 
près les obfeques du défunt , on indiqueroit 
un jour pour examiner fes papiers en pré- 
fence de toute la famille ; que , jufqu’à ce 
jour, tous les coffres , armoires & cabinets 
de la maifon refteroient fous le fcellé , qu’on 
appofa fur le champ en notre préfence. 
On voulut en même-tems donner des or- 
dres pour le deuil de tous les parens ; mais 
mon oncle ne voulut pas fouffrir que je le 
portaffe avant de favoir fi mon grand-pere 
m’avoit affez bien traité , pour honorer 
ainfi fa mémoire. Les opinions étoient 
extrêmement partagées fur le contenu de 
fon teftament : les uns préfumoient que 
tous les biens fonds , qui confiftoient 
en fept cent livres flerling de rente , écher- 
roient à mon coufin , qu’il avoit toujours 
défigné pour fon héritier , &c que les im- 
meubles , l’argent comptant & les dettes 
paflives qui dévoient rentrer dans fa fuc- 
ceflion , & dont chacune étoit une ufure 
des plus criminelles, feraient également 
partagées entre mes coufines & moi. Quel- 
ques honnêtes gens croyoient , que pour 
réparer fes injuftices , il m’auroit laiffé tout 
fon bien, à l’exception de deux ou trois 
cent livres fterling de rente , qu’il' aurai* 
léguées à fes petites - filles , qui étoient 
au nombre de cinq , & dont les peres 
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& meres avoient reçu des dotes affez confî* 
dérables. 

Le moment décifif arriva enfin , le tefta- 
ment fut ouvert : rien n’eût été plus amu- 
fant pourdes fpeélateurs défintérefies , que 
les regards avides des héritiers ; l’altéra- 
tion de leur vifage peignoit exa&ement 
l’inquiétude de leur efprit , mais on auroit 
peine à exprimer l’étonnement & le cha- 
grin dont elles furent frappées , quand le 
notaire eut lu à haute & intelligible voix , 
que mon aimable coufin éroit l’héritier uni- 
que & légataire univerfel de tous lés biens 
du défunt , tant meubles qu’immeubles. 

Mon oncle , qui avoit écouté avec beau- 
coup d’attention , frappa le plancher de fort 
talon a vec tant de force , & prononça d’un 
ton fi terrible un le diable C emporte , qu’il 
fit frémir toute l’afifemblée. L’aînée de mes 
coufines qui avoit toujours été extrême- 
ment officieufe & prévenante auprès de 
mon grand-pere, demanda, d’un ton lamen- 
table , s’il étoit bien vrai qu’il ne fût point 
du tout queftion d’elle dans le teftament , 
o/i lui répondit que rien n’étoit plus cer- 
tain. Cet arrêt accablant la fit tomber en 
foibleflTe. 

Les autres , dont les efpérances n’étoient 
pas apparemment fi bien fondées , fuppor- 
terent leur malheur avec un peu plus de 
réfolution ; mais elles ne laifierent pas de 
barbouiller la mt moire du défunt, de plu- 
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fieurs qualifications fcandaleufes & diffa- 
mantes. Leur douleur, en ce moment , pa- 
roiffoit beaucoup plus fincere & plus natu* 
relie ; & n’avoit point du tout l’air de celle 
qu elles avoient fait paroître dans l’inftant 
de la mort de mon grand-pere. Mon oncle 
accompagnoit leurs imprécations des jure- 
mens les mieux conditionnés : » Tu n’as 
,, donc rien à efpérer , mon pauvre garçon, 
, , me dit-il , en trépignant de rage ; ce vieux 
» chien avoit le diable au corps , je te dé- 
» fends de prier Dieu pour lui , car il eft 
» damné comme un Belzebuth. » 

Le miniftre étoit toujours préfent : ayant 
été le dire&eut fpiriruel du défunt, il avoit 
été élu exécuteur teffamentaire ; fous pré- 
texte de charité , il avoit fu tirer auflï fa 
cotte-part du vivant du bon homme; auffi 
avoit-il pour fa mémoire une vénération 
fans égale : les apoffrophes de mon oncle 
le fcandaliferent une fécondé fois. » Mifé- 
„ rable hérétique que vous êtes, lui dit-il, 
,, ne voulez- vous pas ceffer d’inquiéter par 
,, vos malédi&ions , lame d’un bon chi é- 
„ tien qui vous demande des p-.ieres. ,, Le 
pafteur s’imaginoit que tout le monde ferait 
comme la première fois dans fon parti ; 
mais il fut d’abord détrompé , car mes 
confines l’accuferent d’avoir , par de mau- 
vais confeils , empêché leur grand-pere de 
fuivrefa bonne volonté à leur égard, étant 
perfuadées qu’il ne les auroit pas ainfi des- 
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héritées , fi fes avis hypocrites ne l’y eufc 
fient déterminé ; elles joignirent à ce repro- 
che une kyrielle d’inve&ives , qui contrai- 
gnit le prédicateur de prendre la fuite. 

Cette fcène mit le digne légataire de la 
meilleur humeur du monde. ,, Si vous 
„ n’euffiez pas tué mes chiens , dit-il à 
„ mon oncle , je les aurois mis aux troufi- 
„ fes de cette béte noire. ,, M. Bouling , 
qui n’étoit pas difpofé à goûter cette im- 
pertinente faillie , lui tourna le dos , en lui 
difant : ,, Que vous & vos chiens aillent 
5 , aux diables j fuffiez-vous tous trois au 
„ fond de l’enfer avec votre vieux damné : 
allons Roderik , me dit- il, en s’adreffant à 
9y moi , virons de bord, & nous partîmes. „ 


«tolfcr 
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CHAPITRE V. 

Roderik e(l maltraite par fon pédant. Son 
oncle t aide à s'en venger , lui fait quit- 
ter Ve village y & le fait entrer dans Puni - 
verjîté. 

N ous prîmes le chemin de notre village. 
Pendant une heure de chemin , mon oncle 
ne me dit pas un mot ; je l’enrendois mar- 
moter entre fes dents , je remarquois de 
tems en tems fur fon vifage des mouvemens 
d’indignation, qui lui faifoient oublier que 
nous étions enfemble. Il marchoit fi vîte , 
dans ces momens de difiraélion , que je 
ne pouvois le fuivre : quand il s’en apper- 
cevoit , il s’arrêtoit tout court pour m’at- 
tendre. „ Allons donc , me difoit-il , d’un 
,, ton fâché , petit parefifeux , à quoi t’a- 
,. mufes-tu?„ Il me prenoit alors par la 
main , & me faifoit iroter à toutes jambes 
fans y prendre garde. Après une couple 
d’heures de réflexion , il reprit fa belle hu- 
meur. „ Allons , mon garçon , me dit-il , 
„ confole-toi , ton vieux coquin de grand- 
„ pere grille à préfent comme un pour- 
» ceau ; ainfi , point de chagrin , mon en- 
„ fant, tu me fuivras fur mer; tiens , avec 
,, du cœur, 6* une bonne paire de culottes 
,, on peut aller par tout le monde. Allons , 
Tome I. C 
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gai, toujours gai, comme dit la chanfon.',» 

Quoique ce projet ne s’accordât point 
du tout avec mon inclination , je crus 
' cependant devoir lui cacher dans cet inf- 
tant , l’éloignement que je me fentois pour 
le parti de la mer. J’avois à ménager en 
mon oncle le feul homme qui me voulût 
du bien. Il jugeoit du bien d’autrui par 
le lien propre , & s’iinaginoit ne pouvoir 
rien me propoler de plus agréable &c de 
plus avantageux que la navigation. Heu- 
reufement pour moi , notre l'ous-maître , 
à qui, comme je l’ai déjà dit , j’avois l’o- 
bligation de favoir quelque chofe , com- 
battit fa réfolution , & le fit changer de 
fentiment. Il afl'ura mon oncle que c’étoit 
me faire un tort infini , que de ne pas pro- 
fiter des heureufes difpofitions que je mar- 
quois pour les fciences , ajoutant qu’elles 
feroient immanquablement ma fortune , û 
j’étois cultivé. Monfieur Bouline , qui , 
comme on l’a vu , étoit l’homme du mon- 
de le plus généreux , quoiqu’il ne fût pas 
riche , prit fans balancer le parti de m’en- 
voyer dans quelque univerfité. 11 m’afli- 
gna une penfion , pour me faire fubfifter 
honnêtement, dans une petite ville fituée 
à quelques milles de notre village , &dont 
l’univerfité étoit en réputation. 

Mais quelques jours avant notre départ , 
le maître d’école du village, qui ne crai- 
gnoit plus mon grand-pere , m’accabla d’in«. 
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veélives les plus atroces , vomiflant cent 
injures contre le défunt , à qui il fouhai- 
toit charitablement la damnation éternelle , 
en réparation du tort qu’il lui avoit fait , 
en ne le payant d’aucun des foins qu’il s’é- 
toit donnés pour moi. Les indignes propos 
de cet infolent Pédagogue, qui devoit fa 
fortune Ék fon établiiïement à mon grand- 
perê, me déterminèrent à me venger. Je 
•complotai avec quelques-uns de mes cama- 
rades, & confultai avec eux fur les moyens 
d’y réuffir. Je les trouvai tous prêts à fé- 
conder mon deflein , qui devoit s’exécu- 
ter' de belle façon la veille de mon départ 
pour l’Univerfité : voici comment il étoit 
conçu. 

Je devois profiter du moment auquel 
le fous-maître fortiroit comme à fon or-^ 
dinaire polir fatisfaire à fes befoins : je de- 
vois enfuite fermer la porte en dedans , 
afin qu’il ne pût venir au fecours du pédant, 
& pour fignal de l’attaque , je devois cra- 
cher au vifage du prolcrit. Les grands & 
les plus forts des écoliers promirent de me 
prêter main - forte , pour le lier fur un 
banc , couché fur le ventre , & fon maigre 
poftérieur étoit délîgné la viéiime expia- 
trice de tous les maux qu’il m’avoit fait 
fouffrir. 

Nous étions trois principaux chefs de la 
confpiration ; & c’étoit par nous que de- 
voit commencer l’attaque : nous étions fûrs 
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d’ailleurs d’être fécondés par la plus grande 
partie des écoliers. J’étois le premier des 
conjurés , comme auteur delà confpiration. 
Lès deux autres chefs étoient le fils unique 
d’un riche gentilhomme du voifinage , 
nommé Gawky , que le pédant n’avoit 
jamais ofé maltraiter , & l’autre fe nom- 
moit Hugues Strap , & que le pédant ' 
avoit toujours ménagé , parce que fon 
pere , qui étoit cordonnier du village , 
l’avoit toujours gratuitement fourni de 
chauflure. J’avois une fois fauvé la vie au 
premier , en me jetant à la nage , & l’em- 
pêchant de fe noyer. Je l’avois quelque- 
fois préfervé des baftonnades auxquelles 
fon iniolence l’expofoit de tems en tems , 
j’avois mis aufli quelquefois fon derrière à 
couvert de la flagellation, en lui faifant fes 
tâches ; de forte que tant de motifs m’af. 
furoient de fon attachement âmes intérêts. 
Quant à Strap , ma confiance en lui étoit 
fondée fur notre amitié réciproque, & fur la 
conformité de nos caraéïéres. J’avois reçu , 
quant à moi , mille fervices défintéreflfés 
de fa part , qui me le rendoient extrême- 
ment cher. Comme ces deux champions 
avoient pris leurs mefures pour quitter l’é- 
cole dès le lendemain de l’exécution du 
projet , je ne doutai point de leur bonne 
volonté. Le premier avoit reçu ordre de 
fon pere de revenir chez lui; & l’autre 
de voit entrer en apprentiflfage chez un 

i* . 
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Barbier, clans une Viile fituée aux envi- 
rons. 

Mon oncle , qui avoit été inftruit de la 
façon dont j’avois été maltraité par ce pé- 
dant , m’ayant paru dans la réfolution de 
l’en faire repentir, je crus devoir lui com- 
muniquer notre projet, qu’il rejeta, par 
la difficulté dont il le croyoit dans l’exé- 
cution. ,, Ne t’y fie pas, me dit-il, en 
„ mâchant du tabac , St relevant fa culotte, 
„ c’eft trop vous expofer tous les trois ; 
„ cet âne bâté ne manquera pas de braire 
„ de toutes fes forces ; on viendra fans 
„ doute à fon fecours , Ôt vous en ferez 
„ les dupes. Mort de ma vie , que n’eft-il 
„ à portée de mon navire, je ferois en- 
,, forte de l’y attirer , & je le ferois en- 
„ fuite étriller comme il faut par quatre 
,, ou cinq bons vivans de l’équipage ! Par- 
„ bleu , je lui apprendois fi le poignet d’un 
,, marin vaut bien celui d’un donneur de 
,, férules. » 

Après bien des réflexions pour & con- 
tre, comme tout autre moyen de ven- 
geance nous manquoit , mon oncle enfin 
adopta le projet, & voulut nous aider à 
l’exécuter. Il partit donc fur le champ , 
pour acheter des cordes dont nous avions 
befoin pour en f venir à bout. On juge bien 
du plaifir que nous fit l’aflurance de fia pro- 
te&ion. 'Il nous avoit o. donné avant de 
nous quitter , de tenir nos chevaux , 

C iij 
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notre équipage tout prêts pour partir aufli- 
tôt l’affaire faite. Nous obéîmes ponctuel- 
lement. 

Enfin , l’heure arriva ; nous l’attendions 
avec impatience : le fous-maître fortit com- 
me à fon ordinaire ; St mon oncle, qui étoit 
aux aguets , faifit cet inftant pour entrer. 
Ayant fermé la porte fur lui aux verroux , 
le fous-maître refta dans la cour , St mon 
oncle vint empoigner le maître par le colet. 
Le pédant fie mit alors à crier de toute, la 
force qu’on l’affaffinoit ; jamais Stentor ne 
fie fit mieux entendre : je tremblois qu’il 
n’échappât à mon oncle. Je courus cepen- 
dant à lui , St fiautai fur fon poftérieur que 
je mis fur le champ en évidence. Strap le 
prit par une jambe St le fit tomber ; Gawky , 
qui , jufqu’alors s’étoit contenté d’obferver 
l’aéfion , fortit de fa place , en criant vic- 
toire, St vint nous aider à lier le pédant à 
un poteau. 

Le fous-maître étoit cependant accouru 
au bruit; ilfrappoit, menaçoit St fupplioit 
tour- à-tour , pour qu’on lui ouvrit la porte. 
Mon oncle ayant mis le pédant hors d’état 
de nous échapper, nous chargea du foin 
de le dépouiller, St vint lui-même parler 
au fous-maître, St lui dit qu’il «eut à ne 
„ plus faire de bruit , s’il ne vouloir par- 
„ tager la difgrace du magifter. Croyez- 
„ moi , ajouta-t-il , fi vous êtes prudent „ 
„ demeurez^en repos \ vous favez comme 
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,, ce cuiftre a maltraité mon neveu , vous 
„ ne trouverez donc pas mauvais que je l’en 
„ falTe repentir. „ 

Mon oncle, après cela, referma la porte au 
nez du fous-maître , qui fe remit à frapper de 
plus belle , de façon que moniteur Bouling 
craignant que ce tapage n’excitât enfin la cu- 
riofité des voifins , vint lui rouvrir la porte. 
Dès qu’il fut entré , il la referma avec beau- 
coup de précaution , fk s’adreffant à lui : 
« Ecoutez , moniteur Sintaxe , je vous crois 
» honnête-homme , j’ai même du refpeét 
» pour vous ; mais il eft bon fk prudent que 
» nous vous mettions hors d’état de vous 
» oppofer à notre entreprife. » En difant 
cela , il tira de fa poche quelques bouts de 
corde. Moniteur Sintaxe , à cet afpeéf , fe 
mit à pleurer comme un enfant , proteftant 
à mon oncle qu’il ne in’avoic jamais fait au- 
cun mauvais traitement , qu’il s’étoit au con- 
traire prêté de tout fon cœur à mon avan- 
cement , qu’il faloit que je fulfe bien ingrat 
pour lui attirer une pareille avanie. 

« Je fais bien , dit mon oncle , que mon 
» neveu vous a de grandes obligations ; aulîi 
» ne veux-je vous foire aucun mal , toqt au 
» contraire , mais vous faites tant de bruit, 
» que vous pourriez attirer des témoins , ôc 
» nous n’en avons que foire ; ainli trouvez 
» bon que je vous attache à votre pupitre , 
» jufqu’à ce que notre opération foit ache- 
» vée , je penfc qu’elle vous divertira ; mais 

C iv 



« )6 Aventures 

» fur-tout point de réfiftance, car je vous 
» mettrois en la place du patient. » Mon- 
iteur Sintaxe fut donc obligé de confentir à 
tout. 

Mon oncle alors s’adrefïant au magifter , 
que nous avions fi bien garotté , qu’il ne 
pouvoit remuer , lui fit une femonce des 
plus graves, & commença enfuite l’exé- 
cution. Le pauvre fufligé nous accabloit 
d’imprécations grecques & latines que mon 
oncle n’entendoit pas ; aufiî ne l’empêche- 
rent-elles pas d’aller fon train & de l’é- 
triller, conjointément avec nous, pendant 
tn grand quart-d’heure. 

Enfin le fupplice cefifa , & mon oncle 
adrefTa ces paroles confclantes au patient. 

* 11 eft bon de l'avoir ce qu’on fait , mon*- 

* fieur le magifter , on doit réfléchir fur 
» la conféquence de les aftions : vous doiv 
» niez cruellement le fouet à vos Ecoliers , 
» fans vous imaginer que cela fît beaucoup 
» de mal , remerciez-moi , vous voilà forti 
» d’çrreur. Pour peu*que vous foyez re- 
» connoiflant , vous vous reiïouviendrez 
» de moi tout le tems de votre vie ; je 
» vous ai fans doute infpiré plus d’huma- 
» nité , que vous n’en avez eu jufqu’à pré- 
» fent. C’eftune qualité qu’il eft bon d’avoir, 
» & je fuis charmé que vous m’en ayez 
» l’obligation. Allons , continua-t-il , mes 
» eni’ans , en s’adreiïant aux écoliers , venez- 
» vous-en au cabaret prochain, que Roderik 
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» vous régale pour vous dire adieu. » 

Tous mes camarades acceptèrent la pro- 
portion , & fortirent. Mon oncle pria pour 
lors Mr. Sintaxe de nous accompagner ; 
mais celui-ci le refufa avec un air de mé- 
pris , en lui difant brufquement qu’il étoit 
un ivrogne. Nous n’en ferons pas moins 
bons amis, malgré votre air fâché , lui dit 
mon oncle ; vous êtes un fort bon diable , 
à ce qui me paroît ; & fi jamais je fuis ca- y 
pitaine de vaiffeau , foi de lieutenant , jé 
vous ferai , fi vous voulez , maître d ecole 
de mon équipage. 

Mon oncle fortit enfuite , tira la porte 
fur lui , & laiffa moniteur Sintaxe auprès 
du pédant , pour le confoler & le panfer. 

Il nous conduifit au village, les autres éco- 
liers & moi , & nous régala dans une auberge. 
Nous nous quittâmes enfin , après bien des 
témoignages & des marques de regret de 
part & d’autre. J’arrivai le lendemain à la 
ville où je devois demeurer. Mon oncle 
avoit pourvu généralement à tous mes be- 
foins. Il me mit en penfion chez une pa- 
rente de ma inere , dont le mari étoit 
apoticaire. Il partit quelques jours après , 
&: nous nous féparâines l’un de l’autre en 
verfant un torrent de larmes , qu’une ten- 
drefife véritable nous arrachoit réciproque- 
ment. / 
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CHAPITRE XXVIII. 

'Roderik fait de grands progrès dans fer 
études. Il fe fait beaucoup de connoif- 
fances. Ses coufines cherchent à renouer 
avec lui.. Il rejette leur amitié. Moyen, 
qu'elles emploient pour s'en venger. Il 
arrive une affaire malheureufe a M. Bou- 
Ling. Elle influe fur la fortune de Roderik 
qui Je trouve dénué de tout fecours. Mau - 
vaife conduite de Gawki à fon égard . 
Vengeance de Roderik. 

Comme je commençois à réfléchir , je 
fentis parfaitement que comme mes efpé- 
rances n’étoient fondées que fur les bontés 
d’un feul homme , expofé fans celle à des 
dangers qui pouvoient m’en priver , que 
d’ailleurs tous ceux dont j’aurois eu droit 
d’attendre quelque fecours , étoient mes en- 
nemis déclarés , il étoit nécelîaire que je 
me mille abfolument en état de me faire 
un fort par moi-même. Je m’attachai donc 
à mes études avec une application extrême * 
& je le fis avec tant de fuccès , qu’en moins, 
de trois ans je làvois , non -feulement le 
grec & le latin, mais j’étois encore très- 
avancé dans l’étude des mathématiques ôc 
de la philofophie. Je m’appliquai par pré- 
férence à la morale & à la phyli^nç. Je mç 
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diftinguai meme dans la littérature, & don- 
nai au public quelques pièces de vers de 
ma façon , qui me furent aiïez d’honneur. 
Je joignois à plufieurs talens agréables une 
taille parfaite , avec une figure allez aima- 
ble. j’acquis la connoilîance des perfonnes 
les plus diftinguées de la ville; je remarquai 
que plufieurs dames me voyoient avec plai- 
fir; ce qui flattoit beaucoup mon penchant 
à l’amour & à la vanité ; je triomphai même 
des fcrupules de quelques-unes , par la com- 
plaifance que j’eus de faire quelques cou- 
plets impertinens & latyriques contre plu- 
fieurs de celles qui leur difputoient ma con- 
quête. Deux de mes coufines demeuroient 
dans la ville avec leur mere , dont le mari 
leur avoit partagé fon bien par fon tefta- 
ment, de forte que fi elles n’étoient pas 
les plus belles femmes du lieu , elles étoient 
au moins les plus riches partis qu’on pût y 
trouver. Leur maifon étoit conféquemment 
le rendez - vous de prefque tous les petits 
maîtres &'tous les beaux delà ville: comme 
elles m’avoient extrêmement méprifé pen- 
dant mon enfance , malgré leur richefife , 
je leur rendois parfaitement le change; 
l’état de ma réputation , parmi les dames y 
flattoit tellement leur vanité , qu’elles ne 
dédaignèrent pas de me faire des avances, 
&: me firent prier de leur faire vifite. On 
conçoit aifément, qu’outre que ma coitï- 
plaifance leur auroit fait une efpece d’hon- 
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neur , elles envifàgeoienr encore le plaifir 
quelles auroient à Te venger des femmes 
plus jolies qu’elles , }>ar l’abus de mes ta- 
lens ; peut-être aufli craign oient-elles les 
fuites de mon reffentiment , qu’elles fen- 
toient bien n’avoir que. trop méritées. De 
mon côté , je fus charmé de trouver une oo- 
'cafion de me venger d’elles : non-feule- 
ment je refufai de les voir , mais de tems 
en tems je leur décochois quelques épigram- 
mes. Se trôuvoient-elles dans quelques cer- 
cles dé femmes , en faveur defquelles on 
intérefsât ma nuife , elles étoient les feules 
dont je négligeois de parler, ce qui choqua 
tellement leur amour-propre , qu’elles for- 
mèrent la réfolution de m’en punir du mieux 
qu’il leur feroit poflible. 

Elles engagèrent donc un jeune écolier 
à faire des vers contre moi, par lefquels il 
me reprochoit l’état malheureux dans lequel 
on m’avoit élevé, aufli-bien que les dif- 
graces de ma naiflfance ; je ripofiai fi vi- 
goureufement, & je prouvai fi bien qu’elles 
dévoient elles- mêmes rougir de mon mal- 
heur, qu’elles n’oferent plus m’attaquer fur 
cet article. Comme elles n’avoient pas rénffi 
dans ces premières tentatives , elles prirent 
la réfolution de s’en dédommager cruelle- 
ment par une autre. Elles perfuaderent à un 
jeune gentilhomme que j’avois attaqué la 
réputation de fa maîtreflfe par des vers dif- 
fâmans 3 &. furent lui infpirer tant de haine 
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contre moi , qu’il réfolut de me faire payer 
de la vie l’infulte prétendue que j’avois fait 
à fa belle. Il m’attendit un foir , qu’il fai- 
foit fort obfcur , avec deux autres bretteurs 
de fes amis , qui , après m’avoir aiïafliné , 
dévoient l’aider à me jetter dans la riviere; 
mais ayant eu avis de ce deflein, je m’en 
revins chez moi par un autre chemin. 
L’impatience de ne me point voir arriver , 
les ayant conduits fous mes fenêtres pour 
s’éclaircir fi je n’étois pas rentré ; j’en avertis 
l’apprentif de la maifon ,& nous les faluâmés 
conjointément avec nos pots de chambre, 
dont nous leur jettâmes tout le contenu 
fur les oreilles , de forte qu’ils s’en retour- 
nèrent chez eux bien & dûment afpergés 
& parfumés. Cette aventure fut publiéele 
lendemain , & fit rire fi fort à leurs dépens, 
qu’ils furent contraints de fe bannir de i 
ville. 

Ces mauvais fuccès n’empêcherent pas 
cependant mes coufines de continuer à me 
fufciter des fcènes défagréables; leur dépit 
& leur malice s’envenimoient à mefure que 
je venois à bout de les confondre ; je ne 
voyois d’ailleurs aucune reftource pour me 
mettre à couvert de leur mauvaife volonté; 
je favois trop bien , que , de même que les 
perfonnes qui font le plus conftamment in- 
grates , font celles qu’on a le plus conftam- 
ment obligées, dé même aufli les ennemis les 
plus implacables qu’on paille jamais avoir , 
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font ceux qui nous ont fait le plus cle tortC 
Mes bonnes coufines eurent enfin recours 
à un flratagême qui leur réufïit ; elles fé- 
duifirent un de mes amis, en qui j’avoisune 
confiance aveugle , à qui je n’avois ja- 
mais caché aucune de mes intrigues amoü- 
reul'es ; dès que Ion indifcrétion les eut mis 
au fait, elles publièrent des vérités dont 
elles aggravèrent le fcandale par des cir- 
conftances, qui n’avoientjamais iubfîfté que 
dans leur imagination. Toutes les femmes 
dont j’avois été bien traité me défendirent 
leur maifon ; celles qui avoient été dan$ la 
difpofition d’en faire autant , les imitèrent, 
& je me trouvai bientôt privé de toutes mes 
connoiffances. Je n’étois pas encore venu 
à bout de découvrir l’auteur de cette trahi- 
fon , & je penfois trop bien de mon ami , 
pour ofer concevoir le moindre foupçon 
contre lui: j’étois tout occupé de ma j uni- 
fication , lorfqu’un foir , en rentrant chez 
moi , je trouvai mon hôtefTe plongée dans 
une rêverie qui me caufa beaucoup d’in- 
quiétude, je'lui en demandai le fujet ; elle 
me répondit froidement que fon mari ve- 
noit de recevoir une lettre de M. Bouling, 
mon oncle , à qui il étoit arrivé une affaire 
très-malheureufe , ce qu’elle avoit toujours 
craint, & lui avoit mille fois prédit , pré- 
voyant à combien d ’accidens fon caraéfere 
brufquel’expoferoit:el!e ajouta que, malgré 
la difgrace de mon oncle , elle n’en étoit pas 
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moins difpofée à me rendre fervice , ce 
qu’elle me prouveroit dans l’inftant même , 
fi le ciel l’eût mife en état de le faire ; mais 
qu’ayant une famille à foutenir , il n’étoit 
pas jufte qu’elle difposât du bien de fes 
enfans en faveur d’un étranger , que je 
favois bien que charité bien ordonnée com- 
mence par foi -même , qu’elle me con- 
feilloit en amie de me mettre en apprentif- 
fage chez quelque tifferand , ou quelque 
cordonnier , plutôt que de m’amufer à des 
études frivoles qui ne me conduiroient à 
rien. J’écoutois fes avis charitables fans y 
rien répondre ; elle me préfenta deux let- 
tres , que je reçus en tremblant ; la pre- 
mière, qui étoit adreffée à moniteur Potion, 
étoit conçue en ces termes ; 

MONSIEUR, 

« Celle-ci eft pour vous informer que’j’ai 

été obligé de quitter le vaiiTeau que je 
„ montois pour avoir tué mon capitaine ; 
,, ceque j’ai cependant fait en brave homme, 
„ fur la pointe du cap Tiberoon , dans l’ifle 
,, Hifpaniola. Notre combat s’eil fait au pif- 
„ tolet; il m’a tiré le premier fans me tou- 
,, cher ; j’ai été plus heureux ou plus adroit , 
„ il a reçu mon coup au travers du corps ; je 
,, fuis , dieu merci , en bonne fanté dans cette 
,, ifle, qui eft habitée par des François donc 
„ j’ai tout beu de me louer , quoique je n’en? 
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,, tende pas leur langage. J’efpere obtenir 
,, bientôt ma grâce par le moyen de mes 
,, amis; je leur ai envoyé un mémoire con- 
,, cernant cette affaire pour le préfenter à la 
,, cour ; je me flatte que-Sa Majeffé ne vou- 
,, dra pas qu’un de Tes fideles fujets Toit Iong- 
,, tems privé de fonfervice , &; qu’on faite 
contre lui aucune procédure deshono- 
,, rante. Mes complimens à votre femme. 
„ Je fuis toujours votre fidèle ami & fervi- 
,, teur. Thomas Bouling. 

L’autre lettre, qui m’étoit adreffée , con- 
tenoit ce qui fuit : 

CHER RORIK, 

c< Ne fois point en peiae de mon affaire 
continue de bien étudier, mon enfant ; 
„ je n’ai point d’argent à t’envoyer quant à 
„ préfent , mais je fuis convaincu que mon- 
fleur Potion voudra bien pourvoir à tes 
„ befoins , & qu’en conféquence de l’a- 
„ mitié qu’il m’a toujours témoignée , il ne 
„ te laiffera manquer de rien , jufqu’à ce 
,, que je fois en état de reconnoître toutes 
,, les bontés qu’il aura eues pour toi. Je 
„ n’ai rien de plus à t’apprendre; ne t’afflige 
„ point , fur-tout , & fois perfuadé que je 
ferai toujours tout à toi ton. oncle. 


Thomas Bouling. 
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Cette lettre , aufii-bien que l’autre, et oit 
datée du Port-Louis , dans l’ifle Hifpaniola. 

M. Potion entra lorfque je les tenois encore 
l’une & l’autre à la main ; je lui communi- 
quai la mienne ; mais l’ayant lue , il me dit 
en fecouant l’oreille , je confidere infini- 
ment M. Bouling , & ce feroit abfolument 
me faire tort d’en douter ; je fuis perfuadé 
que s’il étoit jamais en état de me fatisfaire 
il le feroit avec toute l’exa&itude poflible ; 
mais je fuis fâché de vous dire que les tems 
font fi durs , que je ne puis abfolument vous 
rendre le fervice qu’il exige de moi; l’ar- 
gent eft fi rare que je ne puis en arracher; 
je crois , Dieu me pardonne , qu’on l’en- 
terre; il y a cependant un mois que je vous 
nourris fans qu’il foit queftion d’argent en- , 
tre nous. Dieu fait fi j’en aurai jamais un 
denier; je vous l’avoue, j’étois déterminé, 
quoiqu’avec peine , à vous donner congé , 
tant pour cette raifon que parceque j’ai bel'oin 
de votre chambre pour un apprentif qui doit 
m’arriver inceffamment de la campagne, 
ainfi vous me ferez plaifir de vous chercher 
un logement dans la femaine. 

Je fus fi choqué de ce difcours , que , fans 
penfer au peu de refiources que j’avois , je 
lui dis avec indignation , que bien loin de 
vouloir lui être à charge , je mourrois plutôt 
de faim que de lui avoir obligation d’un feul 
repas , tk que je le mépriibis trop pour ref- 
ter un inftant de plus dans fa maifon ; je lui 
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payai fur le champ tout ce que je lui devois, 
& je fortis de chez lui dans un accablement 
& un défefpoir que je ne puis exprimer. Je 
ne favois où donner de la tête , il ne me 
reftoit plus qu’une feule guinée en bourfe; 
cependant , quand mes premiers tranfports 
furent calmés , j’allai louer une petite cham- 
bre garnie , fur le pied d’un fcheling fk demi 
par femaine; je fus obligé de payer d’avance, 
l’hôteffe ne voulant pas me recevoir fans 
cette condition ; j’envoyai ^chercher mes 
hardes chez l’apoticaire , & je les y fis trans- 
porter; je me couchai fans boire ni man- 
ger, & paffai fans dormir la plus cruelle des 
nuits ; je me levai pour aller rendre vifite 
à un homme très à fon aife , avec lequel 
j’avois fait connoiffance , & qui m’avoit fait 
mille offres de fervice , dans un tems où je 
n’en avois aucun befoin. 

Dès qu’il me vit il me fit l’accueil le plus 
obligeant, fk m’embraffa comme fi j’eufîe 
été la perfonne qu’il eût le plus aimé. 
Il voulut avant tout que nous déjeûnaf- 
fions enfemble : j’augurai de fes careffes 
qu’il accepteroit généreufement la propo- 
rtion que je venois lui faire dans mes mal- 
heurs; je lui contai en déjeûnant les raifons 
qui m’obligeoient à lui rendre vifite, j’eus 
encore affez de bonne foi pour attribuer à 
fon bon cœur l’air chagrin & déconcerté 
que je lui voyois prendre pendant monrécit, 
piais il ne me laiffa pas long-tems dans l’er~ 
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reur , car lui ayant auffi raconté la fcène qui 
s’étoit paflee entre l’apoticaire & moi , il 
fronça le fourcil , & me répondit d’un ton 
févere : Comment donc , moniteur ; ne fen- 
tez-vous pas le tort que vous avez eu de 
traiter avec tant de hauteur un homme qui 
vous parloit li raifonnablement ? Ce lan- 
gage me fit tomber de mon haut, ; je lui 
répondis avec un peu de hauteur , que j’é- 
tois furpris d’un procédé li lâche &: li con- 
traire à l’humanité. L’aigreur de ma réplique 
fournit à cet infolent perfonnage un prétexte 
fpécieux pour me congédier & me défendre 
fa maifon ; j’y foufcrivis volontiers, en lui 
protellant , que li je l’eulfe connu du carac- 
tère dont il étoit , il n’auroit jamais été dans 
le cas de me faire un pareil compliment. 

J’étois en chemin pour retourner chez 
moi, lorfque je rencontrai Gavki, mon an- 
cien camarade d’école, que fon pere avoit 
envoyé à la ville pour y faire fes exercices 
&: fe former dans le monde. Comme depuis 
fon arrivée nous vivions enfemble avec 
toute l’affeéfion & l’intimité de deux anciens 
amis , je l’informai fans fcrupule de l’état où 
je me trouvois, le priai inllamment de 
me prêter quelqu’argent pour m’aider à 
fubfîfter. Il tira de la poche cinq ou lix 
fchelings avec quelque monnoye , en m’af- 
furant que c’étoit tout ce qu’il polfédoit pour 
vivre quatre ou cinq jours, ayant perdu la 
veille la plus grande partie de fon argent au, 
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billard. Quoique cela put être, l’air froid 
avec lequel il me donna cette excufe , 6c le 
peu de part qu’il parut prendre à mon mal- 
heur, me fit douter de fa fincérité : je lui 
tournai brusquement le dos fans lui répon- 
dre; mais ayant appris , deux ou trois jours 
après , que c’étoit lui qui avoit aidé mes 
coufines à répandre les bruits défavantageux 
qui m’avoient privé de mes connoiffances , 
6c qui les avoit initruites delà trille fituation 
où j’étois réduit, ce qui les faifoit triom- 
pher à mes dépens , je réfolus d’en tirer 
vengeance. Je lui envoyai donc un cartel , 
par lequel je lui indiquois l’heure 6c le lieu 
où je prétendois le punir de fa perfidie. Il 
accepta ce défi pour le lendemain. Je me 
transportai fur le lieu ; j 'avoue cependant 
qu’en y allant je Sentis beaucoup d’émotion , 
6c que je fouffrois intérieurement tous les 
combats que l’on éprouve aux approches 
d’une première affaire ; mais le defir de me 
venger, la honte de me rétraéler , 6c l’ef- 
poir de la viéloire l’emportèrent fur mes 
craintes. J’étois arrivé au rendez-vous une 
heure avant le moment indiqué ; j’attendis 
vainement le relie de la journée, mon en- 
nemi ne parut point. J’avoue encore fran- 
chement que je ne fus pas fâché de ce qu’il 
m’avoit manqué de parole ; j’oubliai ma 
fituation préfente , pour ne penfer plus qu’à 
tirer parti de la démarche que j’avois faite , 
en publiant par-tout la lâcheté de mon ad- 
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verfaire. Quoiqu’il ne me reliât plus qu’un 
bord de chapeau d’argent à vendre , dont 
le prix fuffifoit à peine pour payer le loyer 
de ma chambre , je ne lailTai pas que d’en 
fàcrifier une partie , pour faire inférer cette 
affaire dans les nouvelles publiques. 
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CHAPITRE XXVI. 

Roderik efi obligé cC entrer en qualité de garçon 
che{ M. Crab , apoticaire envieux de M. 
Potion. Portrait de cet homme , 6* fon ca- 
ractère. Roderik lui devient nécejfaire. Un 
accident oblige M. Crab à donner de l ar- 
gent à Roderik qui part pour Londres , 

La dépenfe que j’avois ^ite pour fatif- 
faire mon reflentiment & ma vanité , me 
jetta deux jours après dans un embarras 
extrême. Mon hôtelTe mè ^preflfoit fans re- 
lâche, & me faifoit payer par fes importu- 
nités la fottife que j’avois faite. Je courois 
toute la ville , fans projet & fans efpoir de 
reflource ; tous ceux qui m’avoient flatté de 
leur amitié , tournoient les yeux à mon af- 
peél, &me fuyoient comme un peftiféré. 

Enfin, j’étois réduit au défefpoir , lors- 
qu’un matin l’on vint me dire qu’une per- 
fonne m’attendoit dans un caffe ; j’y courus 
fur le champ , j’y trouvai un homme près 
d’une table , qui buvoit feul du Popin. Il 
me dit , en me prenant la main, que c’étoit 
lui qui m’avoit envoyé chercher , qu’il fe 
nommoit Anfel-Crab , & qu’il étoit apo- i 
ticaire & chirurgien de la ville. Avant de 
rendre compte au lefteur de fon deflein, 
je crois devoir faire le portrait de cet 
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homme , & donner quelqu’idée de fon ca« 
raftere. 

Il paroiffoit âgé d’environ cinquante ans 
de la taille de cinq pieds , à peu près ; mais 
fon ventre en avoit au moins dix de cir- 
conférence ; fon vifage étoit comme une 
pleine lune , fon teint ardent & plombé ; 
& fon nez , copieux &c rouge comme une 
betterave , ombrageoit une bouche des plus 
étendues , deux petits yeux gris louches 
fe cachoient fous deux gros fourcils fort 
épais. Il haïffoit mortellement l’apotieaire 
Potion , cjfli , quoique plus jeune que lui, 
faifoit infiniment mieux les affaires. Comme 
ce dernier ^voit entrepris avec fuccès un 
malade que M. Crab n’avoit pu guérir , 
celui-ci ne pouvoit le regarder de bon œil. 
Quelques amis communs avoient cependant 
tenté de les raccommoder : ils y auroient 
peut-être réufîi , mais leurs femmes s’étant 
rencontrées dans une noce , s’injurièrent 
refpeélivement ; elles en vinrent même 
aux voies de fait , avec un acharnement qui 
fit défefpérer les médiateurs de pouvoir 
jamais rétablir la paix entre les deux 
parties. 

La crife étoit dans fa fermentation la plus 
vive , lorf'jue M. Crab m’envoya chercher. 
Il me reçut aufli poliment que je le pou-: 
vois attendre d’un homme de fon carac- 
tère. Après m’avoir fait affeoir à côté de lui, 1 
il me demanda pourquoi j’avois quitté fon 
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confrère Potion. Je lui racontai mon his- 
toire. « Voilà un grand faquin , me dit-il , 

„ cela ne m’étonne pas de fa part ; c’eft 
„ un cagot qui a l’ame noire comme Bar- 
„ rabas. S’il fait mieux fes affaires qu’un 
,, autre , c’eft qu’il fait bien mieux faire le 
,, patelin. Vraiment, vraiment, tous ces 
,, cafards font de bons hypocrites : c’eft 
,, un craffeux d’ailleurs & un vilain. » 

M. Crab fut interrompu dans cet endroit 
par un ivrogne qui venoit d’entrer , & qui 
s’étoit affis à côté de lui. « Vous avezrai- 
,, fon , mon compere , dit-il ; c’e# un ladre , 
a , qui refufe chaque jour de boire bouteille 
,, avec fes amis ; vive moi , je £jis un boa 
,, vivant , je bois avec tous ceux qui en 
„ ont envie. Je n’ai vu Potion gris qu’une 
5, feule fois en ma vie , encore n’étoit - ce j 
,, pas à fes dépens , puifque nous dînions 
,, enfemble chez un m’miftre. Perfonne au 
„ monde n’a le vin fi dévot que ce bigot 
,, là : il cous récita les deux tiers de l’office 
,, ex tempore. ,, Après ce panégyrique , 
Crab reprit la parole , & s’adreftant à moi , 

„ j’ai entendu parler de vous comme d’un 
„ honnête garçon, me dit-il , je veux faire 
,, quelque choie pour vous , envoyez cher- 
,, cher vos hardes , & faites-les porter chez 
5 , moi, j’ai donné des ordres pour que vous 
„ foyez bien reçu. „ Comme mon amour 
propre me failoit encore héfiter d’accep- 
ter la ptopofition de M. Crab : « Quoi don c 
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» me dit-il d’un ton brufque , vous balan- 
» cez ; allez au diable , fi cela ne vous con- 
„ vient pas ; vous moquez-vous de moi ? » 
Je lui répondis avec foumiflion , que , loin 
d’etre infenlîble à Tes offres , je lui en étois 
au contraire fort obligé ; mais que je le 
priois de me dire fur quel pied il prétendoit 
que je demeuralfe chez lui. « Sur quel pied , 
» répliqua-t-il , parbleu la queftion eft belle 
» St bonne ! vous faut- il un valet de cham- 
,, bre avec un équipage? Non mon cher 
,, Moniteur , lui repartis- je, il s’en faut bien 
„ que je penfe de la forte ; la feule grâce 
,, que je vous demande, c’efl: de me rece- 
,, voir en qualité de garçon de boutique , je 
,, fuis en état de vous en tenir lieu. Je fais 
,, un peu de Pharmacie, St j’ai peut-être 
„ même autant d’acquit en cet art que M. 
„ Potion. Je me fuis d’ailleurs appliqué 
„ quelque tems à la chirurgie , pour ma 
„ propre fatisfaélion. Oh ! voilà de nos 
„ grands doéleurs , s’écria M. Crab , en éle- 
,, vant les bras , Sc ouvrant une bouche . 
„ d’un demi-pied de diamètre ; il a peut- 
„ être lu deux ou trois livres de chirurgie, 
„ &c croit déjà tout favoir. Vous imaginez- 
vous être au fait du mouvement des 
„ mufcles ? & connoitre le méchanifme 
„ des nert's dans le cerveau ? avec le. . . . 
„ je voudrois bien vous y voir. Vous êtes 
,, en état , n’eft-ce pas , de faire une faignée, 
,, de donner proprement un cliftère; d’ap- 
Tome /, D 
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„ pliquer un emplâtre , 8c de compofer 
,, une potion ? ,, J’affurai M. Crab que 
j’étois en état de faire parfaitement toutes 
ces opérations. Dieu le veuille, me dit-il , 
en fecouant la tête d’un air incrédule ; fi 
cela eft, on peut tirer de vous quelques 
fervices ! en confédération de tous ces ta- 
lens , je confens de vous recevoir chez moi 
par charité ; les profits de ma boutique vous 
tiendront lieu de gages. 

Ma fituation ne me permettoit pas de ba- 
lancer ; j’acceptai la propofition. Ce marché 
conclu , nous fortîmes du caffé , 6c je le 
fuivis dans fa maifon. Mon amour propre 
fouffroit infiniment de l’état où je me 
voyois réduit : nous arrivâmes à la maifon 
de Mr. Crab , on établit mon domicile 
dans un grenier; quoique ce logement ne 
fût pas abfolument démon goût, jebénif- 
fois cependant le ciel de me l’avoir procuré. 
Je fus i affalé dans la boutique , 8c je connus 
quelques jours après les motifs qui avoient 
engagé M. Crab à me prévenir : fa géné- 
rofité apparente à cet égard , étoit une cri- 
tique tacite de la dureté de Potion , Sc la 
comparaifon fur cet article lui faifoit beau- 
coup d'honneur parmi fes connoiffances. 
Son garçon , d’ailleurs , étoit mort depuis 
peu des fuites de fa brutalité , 8c il avoit 
abfolument befoin de quelqu’un qui fût au 
fait de fa profeflion , pour le remplacer. 

M, Crab étoit l’homme du monde le plus 
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brutal 6c le plus emporté.; fa femme efïuyoit 
tous les jours mille duretés de fa part. Il 
étoit fi fort attaché à fes opinions , qu’il fe 
brouilloit avec fes meilleurs amis , lorfqu’ils 
ofoient le contredire ; 6c quand une fois il 
prenoit querelle avec quelqu’un , il étoit 
impoffible de l’appaifer , fur-tout lorfqu’on 
prenoit vis-à-vis de lui le parti de la fou- 
mifîion & de la douceur. Quand une fois je 
connus fon caraéfere , je fentis bien , que 
pour gagner quelque chofe fur lui, il fai- 
loit prendre un ton ferme & déterminé. 

Un jour, donc , que pour une caufe très- 
légére , il me traitoit d’ignorant , & de 
gredin , je lui répondis fièrement , que je 
n’étois pas un ignorant , puifque je m’ac- 
quitois de mon devoir avec allez de capa- 
cité , pour le défier lui-même de mieux faire. 
Que quoique j’euffe un fort mauvais habit, 
il n’ignoroit pas que je n’étois pas non plus 
un gredin , 6c que je valois mieux que lui 
par la naiffance 6c par les fentiinens. M. 
Crab , irrité du ton dont je lui parlois , leva 
fa canne , fk menaça de me frapper , fi je 
continuois de lui répondre. Quoique ]e 
craigniffe qu’il ne le fit efFe&ivement , je 
me jettai fur le pilon du mortier , 6c lui 
jurai que s’il s’avifoit de me donner un feul 
coup , je lui en payerois l’intérêt au double. 
Comme je fentois que cette fcène devoit 
décider fur l’avenir , & régler déformais 
notre façon de vivre enfembie , je joignis 
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le gefte à l’aêlion , & j’avois le bras levé 
pour ripofter en cas de befoin. Crab , tout 
interdit , refla quelque tems immobile & 
fans dire mot ; enfin, abaiffant prudemment 
la canne , il me parla de la forte.- » Par- 
„ bleu , voilà une jolie façon d’agir avec 
fon maître , vous êtes un garçon bien 
„ docile & bien refpe&ueux; en vérité, vous 
„ êtes un mignon tout aimable ; a-t-on ja- 
„ mais vû rien de plus indigne; mais ne 
„ t’embarraffe pas, vas, je te montrerai 
„ ce que c’eft que de lever la main- fur 
„ moi ? » Il fortit enfuite tout écumant de 
rage, en jurant comme un porte-faix. 

Jec raignois beaucoup que cette fcène ne 
me fit donner mon congé; j’étois dans des 
inquiétudes mortelles , & je penfois au 
moyen de me tirer d’affaire , au cas qu’on 
me mit dehors , lorfque M. è Crab rentra 
avec un air riant. Il fit fervir le dîner , pen- 
dant lequel il ne parla point du tout de 
notre affaire , & me fit donner un verre de 
punch à mon deffert. Enfin , la fermeté 
que j’avois fait paroître dans notre difpute,. 
m’acquit un tel afcendant fur fon eîprit , 
que dans la fuite il ne juroit plus que par 
moi , qui lui étois devenu très-utile , en ce 
que je dirigeois fa boutique avec plus d’in- 
telligence que lui-même. Mon affiduité , 
fur laquelle il comptoit, fàifoit qu’il ne s’em- 
barraffoit de rien , & qu’il paffoit librement 
les deux tiers du jour au cabaret. 
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Je m’appliquai extrêmement de mon cote 
à acquérir toutes les connoiflances necei- 
faires à la profeflion que j exerçois , & j y 
réufîis au-delà de mes efperances. Je m e- 
tois acquis auffi la bienveillance de Madame 
Crab, en méditant beaucoup de madame 
Potion , fon ennemie capitale. Je la plaj- 
gnois aufli de tems en tems , de ce qu elle 
avoit à fouflrir de la brutalité de ion mari . 
ce qui m’attiroit de fa part des marques 
d’attention auxquelles je n’eufle pas oie 

prétendre. , 

Je vécus de cette façon pendant deux 
ans , fans entendre parler de mon oncle ; 
mes malheurs & mes réflexions m avoient 
rendu mélancolique & froid ; je ne voyoïs 
perfonne. M. Crab ne me donnoit point 
de gages; les profits de la boutique ium- 
foient a peine pour mon entretien Ma mau- 
vaife fortune m’avoit fait perdre cette con- 
fiance en mon mérite , fur lequel ) ayoïs 
fondé mes plus hautes eiperances. J etois 
convaincu par mes malheurs combien les 
gens heureux doivent peu fe confier aux 
carefTes qu’on leur fait. La moderne avoit 
fuccédé dans mon efprh à l’étourderie & à 
la fatuité, j’étois devenu infenfible a mon état 
préfent. Ma mifantropie m’empechoit de re- 
gretter lesagrémens dont ] avois joui dans Un 
commerce allez brillant , &. je ne confiderois 
plus les chofes que d’un œil philosophique. 
Cette métamorphofe me rendoit meconnou- 
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fable aux yeux de tout le monde ; & j’étois 
devenu fi fort le maître de mes pallions; 
que Gavky crut pouvoir reparoître dans la 
ville , fans avoir rien à crâindre de mon 
reflentiment. Je le vis effectivement avec 
toute l’indifférence d’un homme qui n’ avoir 
aucune raifon de le hair ni de l’aimer. 

Quand je crus cependant pouvoir tirer 
un meilleur parti de mes talens , que celui 
d’être garçon de boutique , il me prit envie, 
de voyager ; maisunobftacleinfurmontable 
s’y oppofoit ; je n’avois pas d’argent , & je 
ne favois comment faire pour en avoir. 
M. Crab n’étoit pas alfez généreux pour 
contribuer à ma fatisfaétion. Je lui étois 
d’ailleurs trop utile pour pouvoir efpérer 
qu’il prêteroit l’oreille à ma propofition ; 
mais un heureux hazard l’y contraignit. 

La fer van te de la maifon s’étoit apperçue 
qu’elle portoit dans fon fein le fruit d’un 
commerce libidineux, auquel je favois que 
M. Crab avoir tout autant de part que moi: 
comme j’avois prévu cet événement , j’eus 
auffi la prudence de n’en point faire pa- 
roïtre de jaloufie ; & lorfque cette fille vint 
me dire qu’elle ne pouvoit imputer qu’à 
moi l’état dans lequel elle étoit , & qu’il 
falloit que je confentilfe à l’époufer , ou 
à la dédommager par quelque fomme 
d’argent , de la perte de fon honneur ; 
comme ni l’une ni l’autre de ces pro- 
pofitions ne me convenoit , je lui dis 
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ce que je favois de Ton commerce avec 
M. Crab ; je lui reprochai fa perfidie ; je 
pafiTai des reproches aux careffes ; je lui fis 
envifager en même-tems que mon indigence 
étoit un obftacle à notre union, mais qu’il 
ne tenoit qu’à elle de tirer un meilleur parti 
tle fa fituation , en faifant tomber tout le 
poids de l’accufation fur M. Crab. Elle 
goûta mes avis , & dès le lendemain elle 
l’informa du fuccès de leur amour clan- 
deftin. 

M. Crab , qui n’auroit jamais imaginé que 
fes facultés s’étendirent jufques-là , fut frap- 
pé de cette nouvelle comme d’un coup de 
foudre : il en prévit les fâcheufes conféquen- 
ces , & réfolut de les prévenir , non qu’il 
craignît les reproches de fa femme, il l’avoit 
accoutumée à fe taire fur fa conduite , quel- 
que raifon qu’elle eût de s’en plaindre ; mais 
il craignoit que fi l’aventure tranfpiroit , 
l’Apoticaire Potion n’en prît avantage con- 
tre lui. Il voulut donc perfuader à là fer- 
vante qu’elle n’étoit pas enceinte , &: que 
la fituation, dans laquelle elle fe trouvoit, 
étoit commune à toutes les filles de Ion 
âge , & il lui promit qu’il la guériroit en- 
tièrement de cette incommodité. Il lui fit 
lui-meme une médecine, qu’il m’ordonna 
de lui faire prendre, ignorant que je fufie 
inftruit de l’état de cette fille. Je pénétrai 
aifément fes intentions ; mais , après avoir 
averti laprétendue malade des rifques qu’elle 
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couroit, fi elle prenoit rien de la main de 
ion maître, je jettai la médecine par la fe- 
nêtre. Quelques jours après, M. Crab, s’ap- 
percevant que l'on remède n’avoit fait au- 
cun effet, voulut engager fa fervante à le 
réitérer; mais elle lui dit qu’elle n’étoit 
pas la dupe de fon projet , qu’elle ne pren- 
droit rien abfolument ; & que s’il ofoit en- 
core tenter de pareils moyens , elle iroit 
publier à tout le monde ce qu’ilavoit tant 
envie de cacher; que, d’ailleurs, le tems 
.naturel de fa guérifon approchoit , & qu’elle 
lui confeilloit de faire fes réflexions. 

M. Crab fut donc obligé de changer de 
batteries. Il entra un jour en converfation 
avec moi, & me tint ce difcours. « Je fuis 
» furpris , Roderik , que vous ne penfiez 
» pas mieux à votre établiffement ; vous 
» êtes cependant d’un âge allez avancé 
» pour travailler à votre fortune : à dix- 
» huit ans j’étoisdéjà de retour d’un voyage 
» de Guinée. Vous voyez qu’on arme 
» contre. l’Efpagne, que ne profitez- vous 
» de l’occalion ? A votre place je me 
» mettrois fur un vaifleau, en qualité de 
» chirurgien ; c’eft un fort bon parti , 
» croyez-moi , vous y pouvez gagner de 
» l’argent. » 

J’écoutois ce difcours de M. Crab avec 
autant de furprife que d’attention. Je lui 
«répondis que je ne deinandois pas mieux; 
mais que ne poffédant pas un fol de bien. 
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& n’ayant aucun ami en état de me prêter 
l’argent néceflaire pour faire le voyage de 
Londres , j’étois conféquemment hors d’é- 
tat de fuivre fes bons confeils. N’eft-ce que 
cela? me répondit M. Crab , oh bien, 
bien, je vous prêterai , moi , non-feule- 
ment de quoi faire le voyage de Londres , 
mais même je vous donnerai de quoi fub- 
fifter avec honneur dans cette ville , juf- 
qu’à ce que vous ayez acquis un emploi 
fur quelque vaiffeau de guerre. Je remer- 
ciai mille fois mon maître de fes offres 
obligeantes, quoique je fentifïe bien que 
fon deffeln étoit'de profiter de mon départ, 
pour pouvoir mettre l’enfant de fa fervante 
- fur mon compte. 

Je partis donc environ quinze jours apres 
pour Londres. Toute ma pacotille confif- 
toit en deux habits , une demi douzaine de 
chemifes garnies, autant d’autres , des bas, 
des inflrumens de chirurgie de poche, mon 
étui à lancettes, un Horace, & le traité de 
chirurgie de Wifman, avec une bourfe de 
dix euinées que M. Crab m’avoit prêtées, 
& dont il m’avoit fait faire un billet por- 
tar t cinq pour cent d’intérêt. Il m’avoit 
de nné en même tems une lettre de recom- 
mandation pour un des membres du parle- 
ment , député de notre ville à Londres , 
par le crédit duquel il tn’affuroit que mon 
affaire réufliroit infailliblement. 

D y 
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CHAPITRE XXVII. 


'Arrivée de Roderik à Newcaftle. Il y rencontre 
Strap , fon ancien camarade d'école , qui 
fe détermine à le fuivre à Londres. Ils 
couchent y faute dé auberge , dans un ca- 
baret à bierre. Aventure qui leur arrive 
pendant la nuit. 

Comme il n’y avoit point de coche de 
notre ville à Londres, & que je n’étoispas 
aiïez riche pour prendre la porte , je partis 
le premier novembre 1736, avec des fo- 
rains , dont quelques-uns avoient des che- 
vaux de bagage qui netoient pas chargés. 
Je louai donc celui- qui me parut le moins 
mauvais ; fon bât me fervit de felle , &e 
deux grands paniers, fufpendus de part Sc 
d’autre , me tenoient lieu de bottes. Le pas 
de ma monture étoit fi dur , &: j’étois II 
peu accoutumé à monter à cheval, que je 
mourois de froid & de laflitude, lorfque 
j’arrivai pour dîner à Newcartle. Je pris 
donc la réfolution de continuer le refte de 
ma route à pied , plutôt que de voyager 
d’une façon fi défagréable. 

Ayant dit à l’hôte de mon auberge que 
je me rendois à Londres , il me propofa 
• de profiter d’une barque qu’il y envoyoit 
> pour charger du charbon, m’aflurant qu’elle 
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n’y mèneroit en très-peu de tems. Il me 
it obferver auffi , que ne paroifi'ant pas 
fune complexion robufte, & ayant plus de 
:rois cent milles à faire par de très - mau- ' 
rais chemins , je ne pouvois mieux faire que 
d’accepter fa proposition. 

Comme je devois féjourner le refte du 
|our pour attendre cette barque , qui ne 
devoit partir que le lendemain, j’entrai dans 
!a boutique d’un barbier,- pour me faire 
rafer. Le garçon qui fe préparoit à me rafer , 
m’ayant examiné de la tête aux pieds, à 
plufieurs reprifes , me demanda fi je n’é- 
tois pas Ecofïois : je lui répondis qu oui ; 
il me demanda enfuite de quel endroit j’é- 
tois ; je fatisfis encore à cette queflion : le 
pauvre garçon continua de me parler du 
pays avec tant d’émotion , qu’il ne s’apper- 
cevoit pas qu’il m’avoit déjà mis un pouce 
de làvon fur le vifage. Enfin il me demanda 
mon nom, que je lui dis : « Comment 
» c’eft toi ? s’écria - t - il avec tranfport , 

» mon cher Roderik ! quoi , tu ne recon- 
» nois pas ton ancien camarade d’école , 

» Hugues S f rap ? » A ces mots je laifTai 1 
tomber le plat à barbe, je me jettai àfon 
col, &, fans confidérer l’état où j’étois , 
je lui barbouillai le vifage , & lui reftiruai , 
en rembraffant de tout mon cœur , une ' 
partie du favon qu’il m’âvoit mis iùr la face. 
Cette embraflade comique fit beaucoup rire 
le maître ôc fes garçons. Quand nos prer 
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miers tranfports furent calmés , je m’aflisv 
pour que Strap achevât de me rafer ; mais 
le pauvre garçon étoit fi ému du plaifir de 
me revoir, qu’il pouvoit à peine tenir fon 
rafoir , & me coupa le vifage en deux ou 
trois endroits. Il étoit fi agité , que fon 
maître fut obligé d’ordonner à l’un de fes 
autres garçons d’achever ma barbe ; &: pour 
donner à Strap le tems de fe remettre de fon 
émotion , il lui permit d’aller fe promener 
- avec moi le relie de la journée. 

Nous allâmes fur le champ à mon au- 
berge , où je me fis fervir de la bierre. Je 
priai Strap de me conter fes aventures , 
depuis notre féparation. Il me dit que fon 
maître d’apprentifTage étoit heureufement - 
mort avant l’expiration de fon tems ; qu’il 
étoit venu chercher une boutique à New- 
cafile, & que depuis un- an il démeuroit 
chez un maître , dont il avoit tout lieu 
d'être fatisfait, & chez lequel il comptoir 
demeurer jufqu’au primeras prochain ; que 
pour lors il iroit à Londres chercher une 
place. Quand je lui eus fait part récipro- 
quement de mes avantures & de mes defc 
feins , il n’appfouva point le parti que je 
prenois d’aller par mer , vu Imconflance 
des vents , qui dans l’hiver pouvoit allon- 
ger de beaucoup mon voyage ; au lieu que- 
fi je voulais faire le chemin par terre , il 
s’offroit à me tenir compagnie, &c à porter- 
Ries hardes pendant toute U route. Que 4 
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fî nous étions trop fatigués , nous trouve- 
rions aifément à moitié chemin de Lon- 
dres des chevaux de renvoi , ou des cha- 
riots qui nous y conduiroient pour peu de 
chofe. La proportion de Strap me fit tant 
de plaifir , que je l’embraffai tendrement , 
6c le priai de difpofer de ma bourfe comme 
il jugeroit à propos ; mais il me dit qu’il 
avoit affez d’argent pour faire le voyage, 
6c que quand il feroit une fois à Londres , 
il comptoit affez fur un de fes amis, qui- 
y demeuroit, pour efpérer qu’à fa confidé»* 
ration il me rendoit quelque fervice. 

Cette réfolution prife, nous nous pro- 
pofâmes de partir le lendemain matin à la 
pointe du jour ; ce que nous fîmes effec- 
tivement , ayant chacun un bâton à la 
main ; Strap portoit dans un havrefac mon 
équipage le lien. Nous avions coufu 
notre argent dans la ceinture de nos culot- 
tes , nous réfervant feulement quelques 
monnoies pour lesbefoins du voyage. Nous 
marchâmes avec vigueur pendant toute la 
journée ; mais comme nous ignorions la 
fituation des auberges fur la route , nous 
nous trouvâmes fi fort éloignés de celle où 
nous aurions dû relier pour coucher , que , 
par l’avis de quelques- perfonnes que nous 
rencontrâmes , nous nous écartâmes du 
grand chemin d’environ un demi mille , 
pour aller chercher le couvert dans une 
petite chaumière où l’on vendoit de la. 


Digitized by Google 



I 


86 Aventures 

bierre. Nous y trouvâmes par hafard un 
quincaillier de notre village, qui colportoit 
des marchandées dans ce canton. Nous 
nous affociâmes avec lui pour louper, ÔC 
l’on nous, fervit , auprès d’un bon feu * 
une bonne omelette au lard , avec d’excel- 
lente bierre. Pendant le fouper, nous con- 
versons avec notre hôte & fa fille , qui 
me parut jolie & d’humeur affez traitable. 
Je crus m’appercevoir qu’elle m’honoroit 
de quelques regards de bienveillance, &: 
fi je n’eulfe pas été trop fatigué , j’en fe- 
rois infailliblement venu avec elle à des 
éclaircilfemens. 

On nous conduilit fur les huit heures 
du foir dans une chambre à deux lits ; le 
quincaillier en prit un , Strap &c moi nous 
nous accommodâmes de l’autre. Le quin- 
caillier , avant de fe coucher , avoit pris 
la précaution de fermer la porte en dedans , 
avec des vis de fer , qu’il portoit toujours 
fur lui pour cet ufage. Il avoit auffi vilité 
tous les coins de la chambre avec beaucoup 
d’exaélitude. Strap & moi, qui croyons 
n’avoir pas autant d’intérêt que lui à pren- 
dre d’auffi fages précautions , nous nous 
étions couchés, &c endormis avec toute la 
fécurité poflible. Mais à minuit je fentis le 
lit s’agiter fous moi, ce qui m’allarma beau- 
coup ; je voulus réveiller mon camarade, 
fus fort étonné de ne plus le fentir à 
côté de moi ; je l’appelai envain à voix 
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>afle,: je me levai pour le chercher. A la 
n, je le trouvai fous le lit, tremblant de 
eur, & couvert d’une fueur froide : il me 
it d’une voix entrecoupée , que c’étoit fait 
e nous ; qu’il favoit , à n’en pouvoir dou- 
er , qu’il y avoit un voleur armé de deux 
iftolets dans la chambre voifine : & pour 
a’en convaincre , il me fit voir par le trou 
'une cloifon , qui féparoit cette chambre 
e la nôtre , un grand coquin , bien dé- 
ouplé , aflis auprès d’une table , vis-à-vis 
i fille de notre hôte. Je prêtai l’oreille à 
eur converfation, & je lui entendis pro- 
oncer ces paroles d’un ton terrible. 

„ Le diable pui/Te-t-il étrangler ce filou 

• d’Efmack, pour le tour qu’il m’a joué ; je 
, voudrois lui avoir tordu le cou : mais , 
, morbleu , il s’en rongera les ongles ; j’ap- 
, prendrai à ces gueux-là à me tenir pa- 

• rôle.,, La fille de l’hôte faifoit de fon mieux 
tour appaifer la fureur de ce coupe-jaret ', 
n lui difant que peut-être d’Efmack n’étoit 
>as caufe que le coche eut été volé par 
l’autres que par lui ; qu’au refte il étoit en 
tat de lui procurer alfez d’autres occafions , 
ui le dédommageroient de cette perte. 
, Tu as beau dire , ma pauvre Betty , répli- 
, qua le voleur, je veux perdre mon nom 
, de Rifle, fi jamais d’Efmack eft en état 
, de me procurer unii bon butin ; je veux 
, être un coquin, s’il n’y avoit pas plus de 
, quatre cent mille .livres fterling dans le 
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„ coffre de la voiture , qu’on envoyoit de 
„ la cour pour la paie d’un régiment. Prefi- 
,, que tous les voyageurs avoient des bi- 
,, joux , des montres, des épées, & de 
5 , bonnes bourfes de guinées. Morbleu, je 
„ perds ma fortune ; j’aurois eu le moyen 
„ après cette expédition d’acheter une con> 

„ pagnie; vois, mon enfant, ce que tu 
„ y perds ; tu aurois pourtant été la max- 
,, treflè d’un capitaine. „ En difant cela , 
le voleur coula fa main dans le corfet de la 
belle , qui s’en vengea par un baifer des 
plus impudiques; en lui difant : „ confo- 
,, les-toi, mon cœur, la'providenceeftbonne 
„ & fage , il faut efpérer qu’elle te dédom- 
„ magera de cette perte. Mais, dis-moi, 

» n’as-tu point trouvé du tout à grappiller 
„ après ces autres meffieurs ? Pas grand 
,, chofe, répondit Ride; je n’ai trouvé que 
„ cette paire de piftolets montés en argent 
,, que tu vois ; je les ai pris à un officier, à 
„ qui l’on avoit déjà volé le prêt de fon. 

„ régiment. Je lui ai pris encore une montre 
„ d’or, qu’il avoit caché dans fa culotté. 

„ J’ai pris deux piaffies dans les fouliers 
,, d’un Quakre , pendant qu’il s’amufoit à 
,, me prêcher la pénitence. J’ai outre cela 
„ trouvé dans le fein d’une jolie 'fille , une — , 
„ tabatière d’or, ornée d’un fort joli por- 
,, trait en mignature. „ 

La converfation du voleur & de l’hôteffe 
fut interrompue en cet endroit paile Quin- 
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:ail!ier, qui fe mit à ronfler comme un tau- 
eau. „ Ah , ventre, lui dit le voleur , d’un 
, ton furieux , je fuis trahi; qui eft-là ? ,, 
letty, pour calmer fes allarmes & fa co- 
ere , lui dit qu’il n’avoit rien à craindre , 
fue c’étoit trois voyageurs , qui , s’étant 
cartes du chemin , étoient venus deman- 
ler à loger , & que c’étoient eux qu’il 
ntendoit ronfler. ,, Des voyageurs, dit 
, Rifle, ce font des efpions ; mais puifîe-je 
, être écartelé , fl je ne les égorge tout-à- 
, l’heure. „ En difant cela, il fit quelques pas 
ers notre porte ; mais Betty l’arrêtant par 
311 jufte-au-corps , lui repréfenta que fes 
lupçons étoient mal fondés , puifque , des 
ois voyageurs , deux étoient de pauvres 
:unes Ecofîois , qui paroiflfoient trop ni- 
ruds pour qu’il eût rien à craindre de leur 
art , & que le troifieme étoit un Quincail- 
sr presbytérien du même pays , qui venoit 
2 tems en tems loger dans la maifon. Lé 
oleur , appaifé par fes difcours , dit en fe 
.floyant , & reprenant fon verre , qu’il 
oit charmé qu’il y eût-là un Quincaillier , 
irce qu’il avoit befoin de quelque mar- 
landife. 

S.trap, effrayé par les mouvemens qu’a- 
)it fait le voleur , s’étoit de nouveau 
urré deflous le lit ; j’eus toutes .les pei- 
:s du monde à l’en faire fortir, & à lui 
afuader que nous n’avions rien à crain- 
er Je crus cependant qu’il étoit à-propos 
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d’avertir le marchand de ce qui fe pafToitj 
Je m’approchai de Ton lit , & pour l’éveil- 
ler je le tirai par le bras allez brufquement; 
mais le pauvre homme s’éveillant en fur- 
faut , fe mit à crier au voleur de toute fa 
force , appelant en même-tems tous les faints 
du paradis à fon fecours. Le voleur, allarmé 
par ce bruit, fe leva brufquement, prit fes 
piftolets pour brûler la cervelle au premier 
de nous qui fortiroit de la chambre. Mais 
fa Dulcinée le retint encore , après un 
éclat de rire ; elle dit à Rifle que ce mar- 
chand avoit coutume de rêver qu’il étoit 
attaqué par des voleurs ; que toutes les 
fois qu’il avoit couché dans la maifon , il 
avoit fait le même fonge , & qu’aflurément 
il rêvoit encore en ce moment comme à 
fon ordinaire. 

Strap ayant fait fentir au marchand com- 
bien il avoit eu tort de faire tant de bruit , 
le pauvre quincaillier fe tût , nous en fîmes 
autant, & notre filence, aufli-bi en que le 
difcours de Betty , contribua à calmer les 
craintes & la fureur de Rifle. Le quincail- 
lier , après avoir fait une longue priere , &. 
promis fermement à Dieu de ne vendre plus 
rien qu’en confcience , s’il daignoit le îau-.~ 
ver des mains du fcélérat , vint regarder au 
trou de la cloifon , par lequel il vit le vo- 
leur, dont la mine rébarbative & patibu- 
laire l’effraya fi fort , qu’il alla fe tapir dans 
fon lit , fans ofer donner aucun fignç de 
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vie. Heureufement pour lui , le voleur Sc 
fa maîtreffe s’endormirent , &; quand il les 
entendit ronfler , il fe leva tout doucement , 
& par le moyen d’une corde , defcendit 
fon balot dans la cour , avec le moins de 
bruit qu’il lui fût poflible ; cela fait , il vint 
nous dire tout bas adieu , & prit le même 
chemin qu’il avoit fait faire à fa marchan- 
dée : ce qu’il fit fans aucun accident , la 
fenêtre n’étant élevée de terre que de cinq 
ou fix pieds.! 

Je ne jugeai pas à-propos de l’accompa- 
gner ; je craignois cependant que le voleur 
ne s’en prît à nous , lorfqu’il viendroit à 
s’appercevoir de fa fuite , ayant envie , félon 
toutes les apparences, de s’approprier toute 
fa marchandée. Mon compagnon étoit en- 
core bien moins raffuré que moi; il em- 
ployoit toute fon éloquence pour me per- 
iuader de fuivre l’exemple du marchand , 
pour échapper, difoit il, au reffentiment 
du voleur , qui ne manqueroit pas de fe dé- 
dommager à nos dépens de ce qu’il perdoit 
mtr fa fuite. 

Je repréfentai à Strap qu’il étoit infini— 
ment plus fage de refier; qu’en nous efqui- 
vant , ce feroit perfuader à Rifle que nous 
’avions découvert , ce qui l’engageroit 
?eut-être à nous pourfuivre pour fe défaire 
Je nous, qu’il nous auroit bientôt rejoint, 
itant à cheval & nous à pied. Je lui fis ob- 
erver encore , que Betty paroiffoit avoir 
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trop d’humanité pour ne pas s’oppofer à ce 
qu’il nous fit aucun mal. Strap convint que 
j’avois raifon; il fe remit au lit à côté de 
moi, &nous concertâmes enfemble à voix 
baffe fur la façon dont nous nous condui- 
rions , pour ne point faire foupçonner au 
voleur que nous le connoiflions pour ce 
qu’il étoit. 

A peine fut-il jour que Betty entra dans 
notre chambre : „ Oh ! oh ! dit-elle , il faut 
„ que meilleurs les Ecoffois ayent bien de 
,, la chaleur de refte , pour coucher ainfi la 
„ fenêtre ouverte pendant l’hiver. „ Je fei- 
gnis de m’éveiller au bruit qu’elle faifoit ; 
j’entr ouvris le rideau , &: demandai qui 
étoit-là : elle me répéta à-peu-près la même 
chofe. Je fis l’étonné , & lui dis que j’avois 
eu foin de la fermer avant que de me cou- 
cher , fk qu’affurément ni moi , ni mon ca- 
marade ne nous étions relevés pour l’ou- 
vrir. M Bon , dit-elle , en regardant dans le 
,, lit du quincaillier, je ne fuis plus éton- 
,, née , le marchand avec qui vous avez 
,, foupé hier eft déniché par la fenêtre : à 
„ qui diantre en avoit-il ? je l’ai entendu 
„ crier cette nuit comme un fou. ,, Com- 
ment, dis-je, il s’eft en allé de la forte? 
le coquin ne nous aura-t-il pas volé ? Je 
pris alors ma culotte , je comptai ma mon- 
noie deux ou trois fois ; Dieu merci , dis-je, 
j’ai tout mon argent. Strap, à fon tour 
regarda dans le havrefac , il dit qu’il ne lai 
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nanquoitrien. Nous demandâmes à Betty, 
m feignant une inquiétude obligeante , s’il 
ie lui avoir rien pris : Non , répondit- 
îlle , fi ce n’eft ion écot qu’il n’a pas 
>ayé. 

Betty fortit en difant cela, & rentra dans 
a chambre de fon galant , qu’elle trouva 
iveillé. Il fauta du lit tout en fureur , lorf- 
[u’elle lui conta la façon dont le marchand 
’étoit efquivé. Il fit mille imprécations con- 
re le pauvre quincaillier, qu’il fe promit de 
uer , fi jamais il le rencontrait. Le coquin 
n’a entendu, difoit-il, c’eft contre moi 
[u’il a crié , mais il me le paiera. Puis , 
•tant defcendu. dans la cour, il monta à 
heval, & nous le perdîmes bientôt de 
me. Son départ nous fit un vrai plaifir ; 
letty nous fit cent queftions plus fines les 
mes que les autres , pour découvrir fi nous 
le foupçonnions pas qui étoit Rifle. Nous 
tions fi bien fur nos gardes , & lui répon- 
lîmes Strap & moi d’une façon fi fimple & 

: naïve , qu’elle en fut la dupe. 

Nous converfions encore avec elle, quand 
out-à-coup nous entendîmes entrer un ca- 
alier dans la cour. Strap le reconnut pour 
î voleur : il fut tellement frappé de cette 
ue, qu’il en devint plus pâle que la mort, 
z s’écria indilcrettement : ô ciel ! mon 
her Random , voilà le voleur revenu, 
îetty ayant entendu cette exclamation de 
trap , lui demanda ce qu’il vouloit dire : 
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que parlez-vous de voleur ? penfez-vous 
que nous en logions ici? Quoique j’euffe 
beaucoup de peine à .‘cacher le trouble où 
m’avoit jeté l’indifcrétion de Strap , je lui 
répondis cependant , en affeélant de rire 
de la- peur de mon camarade , que nous 
avions rencontré la furveille un homme à 
cheval avec des piftolets , que Strap avoit 
pris pour un voleur ; & que , depuis , toutes 
les fois qu’il entendoit le pas d’un cheval , 
il croyoit toujours en avoir un à fes trouf- 
fes. Betty feignit d’ajouter foi à ce que je 
lui difois; mais je m’apperçus bien que ma 
répliqué ne l’avoit point - du - tout défa-t 
bufée, ’ • : * 
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CHAPITRE IX. 

loderik & Strap continuent leur voyage. 
Ils font pourfuivis par le voleur , qui tire 
un coup de pijlolet à Strap , & lui fait 
plus de peur que de mal. Le voleur ejl 
pourfuivi , ce qui fauve la vie à Ro- 
derik . 

Vous payâmes notre écot , 8 c nous prî- 
mes congé de notre hôteffe, qui m’ho- 
ora d’un baifer très-tendre ; elle préten- 
dit apparemment , par fes careffes , nous 
uérir de nos foupçons. Dès que nous fû- 
nes fortis , nous nous mîmes à marcher 
vec précipitation ; mais en regardant der-_ 
iere nous à chaque inftant. Nous avions 
léjà fait cinq milles de chemin fans acci- 
lent , 8 c nous nous en félicitions mutuel- 
2ment, lorfque nous apperçûmes de loin 
in cavalier qui venoit à nous à toute bride, 
tous l’eûmes bientôt reconnu pour le vo- 
2ur qui nous avoit fait tant de peur. Il 
'arrêta vis-à-vis de nous ; ÔC s’adreffant à 
1101 , il me demanda d’un ton formidable , 
i je favois qui il étoit ; mais j’étois fi fort 
nterdit , que je ne pus proférer une parole 
•our répondre à fa queflion , qu’il réitéra 
inq ou fîx fois, en jurant de la façon la 
lus terrible. 
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Strap voyant que je ne difois mot , Te 
laifla tomber dans une ornière pleine de 
fange, & béguaya cette priere du ton le 
plus humble : ,, Hélas oui , nous vous 
„ connoifïons très-bien ; mais , pour Dieu , 
„ M. le voleur , ayez pitié de deux pauvres 
,, diables qui n’ont pas vaillant trente fche- 
,, lings à eux deux. „ Oh , oh , repartit le 
voleur, vous me connoifîez ! Je jure par 
mon ame que vous ne dépoferez de votre 
vie contre moi : il accompagna cette ré- 
pliqué d’un coup de piftolet , qu’il tira fur 
le malheureux Strap. Le pauvre garçon 
tomba par terre , fans proférér aucune pa- 
role. L’état où je voyois mon camarade , 
le péril auquel j’étois moi-même expofé , 
m’avoient il fort troublé la raifon , que je 
ne fis pas le moindre mouvement pour 
échapper à la fureur de ce fcélérat , qui le 
difpofoit à m’en faire autant , lorfqu’il ap- 
perçut venir à lui quatre hommes à che- 
val : à cette vue il piqua des deux , St s’en- 
fuiant à bride abattue , il me laiffa prefque 
fans fentiment, & planté comme un terme 
au milieu du chemin. J’étois encore en cet 
état , lorfque les quatre cavaliers arrivèrent 
auprès de moi. J’appris dans la fuite que 
l’un des quatre étoit Je capitaine qui avoit 
été volé la veille, & qui s’excufoit de ne 
s’être pas fervi de fes pifiolets , par confi- 
dération pour les dames de la voiture , qu’il 
n’avoit pas voulu expofer aux refifentimens 
du voleur, Ge 
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Ce capitaine étant arrivé dans la mai- 
an d’un homme de confidération de fes 
mis , qui demeurait fur fa route , il l’a- 
oit prié de lui prêter trois domefliques, 
our l’accompagner dans la pourfuiie du 
oleur ; ce fut lui qui me parla , &£ me 
emanda d’où partoit le coup de piftolét 
u’il avoit entendu. J’étois encore fi ftu- 
éfait , que je ne pus lui répondre : il jeta 
our lors les yeux fur mon camarade , qui 
e remuoit point , ôc qu’il crut mort aufli- 
ien que moi ; je m’apperçus qu’il chan- 
rait de couleur à cet afpeéf : Meilleurs , 
dit-il , d’une voix entrecoupée , defcen- 
dons, fâchons un peu quelles font les 
circonftances de ce meurtre. A quoi dian- 
tre vôulez-voiis vous amufer , lui dit ua 
des gens de fa fuite ? il eft bien plus à- 
propos de courir après l’affaffin , & de 
trouver l’occafion de le prendre. ,, Quel 
temin a-t-il pris , jeune homme , dit- il , en 
idrefiant à moi ? J’étois revenu à moi- 
éme ; je répondis à celui qui m’interro- 
;oit , qu’il n’étoit tout-an- plus éloigné que 
un quart de mille, & qu’étant bien monté , 
i & ceux qui l’accompagnoient , ils ne 
>uvoient manquer de le joindre. Je priai 
i même-tems un de fes gens de m’aider à 
anfporter le corps de mon camarade dans 
mailbn la plus prochaine , où je pren- 
ois les mefures nécelTaires pour le faire 
tterrer. Ma propofition fit apparemment 
Tome I. E 
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faire de nouvelles réflexions au capitaine J 
la vue d’un homme qu’il croyoit mort in- 
térefloit fa prudence ; mais comme il alloit 
de fon honneur de ne pas rejeter la propo- 
rtion qu’on lui faifoit de pourfuivre le vo- 
leur , il s’avifa , pour avoir un prétexte fpé- 
cieux de s’arrêter, de ferrer la bride de fou 
cheval ; & lui appuyant les talons , il lui 
fit faire cent haut-le-corps , &: autant de fac- 
cades; il marquoit beaucoup d’impatience, 
&: fe plaignoit très-fort du cheval, qu’il 
accufoit d’être ombrageux & rétif; il le 
careflfoit de la main , & feignoit toutes les 
inquiétudes d’un homme mal monté; mais 
un des cavaliers , qui connoilïoit le cheval j 
parbleu , dit-il , moniteur le capitaine , 
comment vous y prenez-vous donc ? mon 
maître ne monte jamais d’autre cheval ; 
c’eft le plus doux de fon écurie que cet 
alezan-là. Il accompagna ces mots de deux 
coups de fouets vigoureux qu’il appliqua fur 
la croupe du cheval, qui le firent partir 
avec tant de vigueur , qu’en moins d’un 
demi quart-d’heure le capitaine auroit bien- 
tôt joint le voleur malgré lui , fi la fangle 
11’eut rompu. Cet accident démonta le ca- 
valier , qui pour lors béniffoit le ciel en lui- 
même , de lui avoir donné une bonne raï- 
fon pour relier en chemin. Les deux cava- 
liers qui l’accompagnoient continuèrent à 
pourfuivre Rifle, au lieu de relier à racom- 
moder l’équipage du capitaine. Celui de$ 
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•ois domeftiques qui étoit refté avec moi , 
our m’aider à emporter mon camarade , 
ayant retourné pour voir fa blefture , fut 
irt étonné de ne lui en trouver aucune ; 
s’apperçut que le prétendu mort refpiroit 
icore; je lui tâtai le poulx & le cœur, 
m’apperçus avec plaifir que mon ami vi- 
)it encore , & je le faignai fur le champ, 
rap revint à lui; nous eûmes alfez de 
ine à lui perfuader qu’il étoit eîicore en 
2 ; quand il en fut convaincu , nous lui 
•nnâmes le bras , & le domeftique & moi 
us le conduisîmes à une auberge éloi— 
ée d’un demi mille : nous le mimes au 
; le domeftique fortit alors, pour aller 
ercher le cheval du capitaine , qu’il ra- 
ma par la bride avec fon équipage , qui 
)it fort endommagé. Le capitaine le fui- 
it à pied , & quand il fût arrivé dans l’au- 
*ge , comme il fe plaignoit beaucoup de 
contufion qu’il s’étoit fait dans fa chute , 
le témoignage du domeftique , qui lui 
ita beaucoup mon favoir faire , il me 
î de le faigner , & me donna pour ma 
ne une demi-couronne. 

> endant qu’on préparoit notre dîner, je 
; mu fai à regarder jouer aux cartes deux 
fans , un rat -de -cave, & un jeune 
nme , dont l’extérieur amphybie m’em- 
ha de deviner la qualité. On me dit 
c’étoit le vicaire d’un village voifîn. 
partie n’étoit pas égale ; les cieux pay-. 



ioo Aventures 

fans jouoient en communauté contre lès 
deux autres , qui ne te piquoient pas d’une 
confidence fcrupuleufe. Un des deux pay- 
sans , foupçonnant qu’on l’avoit triché , le 
reprochoit aux deux efcamoteurs ; je fus 
fort furpris d’entendre l’eccléfiaftique jurer 
comme un payen , & protefter avec fer- 
ment qu’il étoit honnête- homme. Lorfque 
le campagnard fut revenu de fon opinion , 
l’eccléfiauique , pour difliper tout-à-fait fa 
mauvaife humeur , fe mit à chanter des chan- 
fons litres , d’un ton auffi gaillard qu’indé- 
cent; pour dédommager les dupes de 
la perte de leur argent , il tira de fa poche 
un petit violon, dont il fe mit à jouer, pen- 
dant que d’autres chantoient de tout leur 
cœur ; puis , pour rendre la fête plus com- 
plette , le joyeux vicaire les fit danfer avec 
les filles de l’auberge, & quelque mal qu’elles 
s’en acquittaffent , le violon n’en étoit fû- 
rement pas moins bien payé. J’avois pris 
part à la fête , & nous étions fort en train 
de danfer ; mais nos plaifirs furent interrom- 
pus par l’arrivée d’un gros homme , qui 
vint defcendre de cheval dans la cour de 
l’auberge. 

Dès que le vicaire l’eut apperçu , il re- 
mit fon violon dans fa pocbe , & nous dit 
à voix baffe : Dieu me pardonne , mes 
amis, voilà notre gros cochon de doéleur 
qui arrive; il partit en difanc cela, &s’en 
fut au-devant du miniftre , lui tint l’étrier 
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»our defcendre de cheval & l’embraffa. 
)uand il fu* - delcendu , il lui demanda 
u ton le plus cordial & le plus afleèhieux, 
es nouvelles de fa fanté & de celle de 
oute fa famille. Le pafteur, qui étoit un 
omme d’environ cinquante ans , & qui 
toit un de ces enfans gâtés de l’égüfe , 
près avoir déchargé fon cheval du poids de 
3ii énorme individu , lç remit au vicaire 
our le conduire à l’écurie. Il entra dans 
i cuifine avec la gravité d’un archevêque 
ui officieroit pontificalement ; -il fe mit 
u près du feu fans regarder perfonne , de- 
îanda une bouteille de bierre & une pipe; 
ne répondoit que par des lignes de tête 
rgueilleux , & par des gelles de protec- 
on , aux politefiesde ceux qui lui deman- 
oient des nouvelles de fa fanté, fe tenant 
^bout devant la cheminée , fk préfentant 
ternativement le nez & le derrière au feu, 
ns proférer une feule parole. Le vicai e 
î entrant lui fit une réverence la plus ref- 
îélueufe du monde, lui demanda très- 
imblement s’il ne vouloit pas nous faire 
lonneur de dîner avec nous ; le pafleur 
pondit péfamment que non , qu’il venoit 
■ boire jufqu’au me plus ultra avec mon- 
:ur Rubicon , & qu’il avoit dit , en pai- 
nt devant fa maifon, à mademoiselle Lo- 
at ( c’etoit le nom de fa gouvernante ) 
:’il reviendroit dîner. Quand il eut fini 
bouteille &C la pipe , il fortit de fa cuifine* .. 
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avec autant de gravité qu’il y étoit entré j 
monta à cheval & partit avec Ton valet. 

A peine étoit-il forti, que fort vicaire en- 
tra dans la cuifine, en fautant comme un' 
„ poulain. „ Dieu merci , dit-il , le vilain 
,, eft forti, puilfe le diable en faire fon gi« 
,, hier. Vous voyez , Meilleurs , comme va 
» le monde , ce gros pourceau ne gagne pas 
,, l’eau qu’il boit ; il a cependant deux bé- 
,, néfices , qui lui valent quatre cent livres 
„ fterling , tandis que moi qui n’en ai que 
M vingt pour tout revenu , je fuis obligé 
„ de faire tout fon ouvrage , & d’aller tous 
,, les dimanches prêcher dans une paroilTe 
„ iîtuée à plus de vingt-milles de mon lo- 
„ gis : je ne me crois pas plus merveilleux 
,, qu’un autre, mais il m’eft bien permis 
d’être perfuadé que je mérite un bon bé- 
_ „ néfice , autant que cet épicurien qui dort, 
,, boit & mange à fon aife,& tout fon faoul: 
„ je ne veux rien dire de Madame fa gou- 
„ vernante , elle palfe pour fa parente [il 
,, a raifon , il faut éviter le fcandale J ; 
„ d’ailleurs , les revenus de l’Eglife ne doi- 
,, vent être employés qu’à de bonnes œu- 
„ vres , ils ne nous appartiennent point ; 
,, ils ne nous font donnés que pour en 
„ faire part aux malheureux , & nous ne de- 
„ vons en prendre que pour notre nécef- 
„ faire, fans y admettre aucun fuperflu. Bu- 
„ vons toujours pour m’en confoler. A vo- 
9} tre f^mé , Moniteur , me dit-il ? en fe ver- 
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« fant. „ Nous nous mimes à table , à 
l’exemple du vicaire ; on nous fervit , ôc 
nous dînâmes gaiement & de bon appétit. 
Le dîner fini , comme chacun fe difpofoit 
à payer fon écot , le vicaire fortit fous pré- 
texte de quelque befoin , monta à cheval &C 
partit, biffant fon contingent à payer aux 
deux campagnards. Comme ils s’informoient 
de ce qu’il étoit devenu , le valet d’écurie , 
qui entra pour lors , dit qu’il l’avoit vu 
prendre le chemin de chez lui. „ Bon , bon, 
,, dit le commis, en hochant la tête, je 
„ reconnois bien là maître Shufle, ce font 
„ de f es tours ordinaires; j’ai eu toutes les 
„ peines du monde à m’empêcher de rire , 
„ quand il a propofé de nous régaler ; c’eft 
„ un drôle qui s’eft diablement deflalé pen- 
„ dant le tems qu’il a demeuré avec le jeune 
9 , Mylord Triffle; je ne crois pas qu’il y 
„ ait au monde un filou plus effronté que 
ce drôle-là ; il a cependant frifé la corde, 
,, pour s’être avifé de voler les habits de 
j, fon maître , qui s’efl contenté de lui 
„ donner des coups de bâton , au lieu de 
,, le faire pendre, parce qu’il favoit quel- 
„ ques anecdotes fcandaleufes de fa con- 
„ duite ; c’eft pourquoi il s’eft cru obligé 
,, de le ménager; mais , ma foi, fans cela 
,, le gaillard eût fait le faut : j’ai appris tout 
,, ce que je vous dis-là chez le Lord RatfHe, 
„ dont j’étois le valet de chambre, & qui 
,, étoit l’ami le plus intime du maître de 

' E iv 



io4 Aventures 

„ Shufle. Ce Seigneur, pour ~'s’en débar- 
,, raffer , fans le mettre cependant en état 
„ de lui nuire, lui a fait prendre l’état ec- 
,, cléfiaftique , l’a mis auprès du Curé que 
,, vous venez de voir , qui ne lui donne , 
,, à la vérité, pas grand chofe ; mais fort 
,, adrefTe fupplée parfaitement au défaut 
„ de fon revenu ; il tire d’ailleurs très-bien 
„ parti de fes talens , il eft alfez amufant 
,, en compagnie , & comme il joue paflfa- 
„ blement du violon, il eft ordinairement 
„ bien reçu par-tout où il fe préfente ; je 
,, crois qu’à dix lieues à la ronde on ne trou- 
,, veioit pas fon pareil pour efcamoter une 
„ carte; aufli , où l’a-t-on jamais vu perdre 
„ au jeu ? Comment donc , reprit un des 
,, payfans qui avoit joué avec lui, ce fri- 
„ pon-là nous a donc trichés ? pourquoi 
„ donc, continua-t-il, en s’adreffant au 
,, rat de cave V n’avez-vous pas été aflêi 
,, honnête homme pour nous en avertir ? 
Le Maltotier répondit que ce n’étoit pas fes 
affaires; qu’au relie ils ne dévoient pas igno- 
rer que Shufle étoit un coquin , puifqu’il 
étoit connu pour tel dans tout le pays. Ces 
raifonnemens ne fatisfirent point les pay- 
fans ; ils taxèrent le maltotier d’avoir par- 
ticipé aux friponneries du vicaire , 6c lui 
demandèrent la reftitution de ce qu’il 
leur avoit gagné avec lui ; le commis le re- 
fufa , proteflant , que , quoique Shufle fut 
ordinairement un fripon, il s etoit conduit 
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^ en honnête homme dans la partie qu’ils 
avoient faite enfemble , & qu’il l’attefïoit 
fur fa confcience: cela dit , le commis paya 
fon écot & partit. Le cabaretier le fuivit de 
l’œil , & dès qu’il lui parut fuffifamment 
éloigné ; » Dieu me béniffe , dit-il , à tous 
„ péchés miféricorde; je le veux croire, 
,, mais ce fripon de monopoleur en aura 
„ plus befoin que perfonne ; je vous aurois 
„ bien avertis , dit-il , en s’adreflfant aux 
,, payfans , mais vous favez que les caba- 
„ retiers ont tout à craindre de ces coquins 
„ de rats de cave ; tout ce que je puis vous. 
,, dire , c’eft que le miniftre Shufle & celui- 
„ ci dans une balance, ne l’emporteroient 
„ pas l’un fur l’autre d’un grain en filou- 
ta terie n’en parlez pas au moins» 
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CHAPITRE X. 

Le voleur ejl arreté. Strap & Roderik font 
retenus pour dépofer contre lui. Il fe fauve 
pendant la nuit. Les deux voyageurs ar- 
rivent dans une autre auberge. Ils font 
réveillés pendant la nuit par une appari- 
tion effrayante. Ils couchent le lendemain 
che % un maître £ école. Comment ils y furent 
reçus. 

N O U S étions fortîs de l’auberge , &nous 
continuions notre route , Iorfque nous vî- 
mes venir vers nous une troupe de gens 
qui faifoient de grands cris , au milieu de£ 
quels étoit un jeune homme à cheval, qui 
avoit les mains liées derrière le dos. Nous 
le reconnûmes pour le voleur qui nous avoit 
attaqué, & qui, n’étant pas fi bien monté, 
que les cavaliers qui avoient laifle le capi- 
taine fur le grand chemin , avoit été heu- 
reufement arrêté par ces deux hommes* 
Une foule de payfans , ravis de cette cap- 
ture, les accompagnoit , pour les aider à 
le conduire au Juge de paix , qui demeuroit 
dans un village voifin. Les deux cavaliers 
rentrèrent dans l’auberge, pour rejoindre 
leurs compagnons & fe rafraîchir. Nous re- 
tournâmes fur nos pas par curiofité. On fit 

defçendre lç yoleur de chçyal; U étoitgîurdé 
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par une foule de payfans , armés de four- 
ches. L’air fournis St concerné de ce co- 
quin', qui , un inftant auparavant , avoit 
une contenance fi terrible St fi déterminée, 
me furprit ; St je me fus mauvais gré d’a- 
voir eu tant de peur d’un fcélérat , en qui 
les approches de la mort opéroient une telle 
métainorphofe. 

Strap , qui en fut auffi frappé que moi 
s’enflamma pour lors d’une colere toute mar- 
tiale confre le voleur , St lui propofa de fe 
battre au poing ou au bâton contre lui; il 
propofa une guinée pour prix de la viéfoire, 
St commençoit à fe déshabiller. Je l’empê- 
chai cependant de le faire, lui repréfentant 
que la juftice nous vengeroit bien mieux 
que fon courage , St qu’il ne courrait au- 
cun rifque de perdre fon argent en la laif- 
fant faire. Nous eûmes cependant lieu de 
nous repentir de nous être amufés ; car , 
lorfque nous nous difpofions à partir, nous 
fumes arrêtés par ceux qui avoient pris le 
voleur; ils nous obligèrent à les accompa- 
gner , pour dépofer contre lui. 

Heureufement , l’endroit où l’on devoit 
le conduire étoit fur notre route , St nous 
arrivâmes , avec le voleur, avant la fin du 
jour , à l’endroit de fa defiination. Par mal- 
heur pour nous, le juge étoit allé voir un 
feigneur , qui demeurait dans un château 
voifin, chez lequel il devoit coucher. Ce 
jcontretems nous fit ciaindre d’être obligés 
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de féjourner ; mais à peine y avoit-it deux 
heures que nous étions arrivés , que le vo- 
leur , par fa fuite , nous tira d’inquiétude. 
Comme on l’avoit enfermé dans un gre- 
nier élevé de trois étages , dans lequel on le 
eroyoit parfaitement emprifonné , il fortic 
par la fenêtre , & de toits en toits il gagna 
une maifon voifine , dans laquelle il le ca- 
cha, jufqu’à ce qu’il pût rifquer d’en fortir 
fans être apperçu. Lorfqu’on voulut lui por- 
ter à manger , on ne le trouva plus. Son 
évafion fit beaucoup de peine à ceux qui 
l’avoient pris , parce qu’ils le voyoient pri- 
vés par-là de la récompenfe que fa capture « 
leur avoit acquife. Quant à nous , on nous 
laififa la liberté de continuer notre route ; 
& nous réfolumes de marcher ce jour-là , 
le plus vite &c le plus long-tems qu’il nous 
feroit poffible , pour regagner le tems que 
nous avions perdu. 

Nous marchâmes donc pendant tout le 
jour, & nous arrivâmes à la nuit dans une 
petite ville , à vingt milles de l’endroit d’où, 
nous étions partis le matin , fans avoir ren- 
contré le moindre accident qui pût nous ar- 
rêter dans la route. Mais je me trouvai fï 
fatigué , Iorfque nous fumes entrés dans une 
auberge de cette ville , que je défefpérai de 
pouvoir me remettre en route avant trois 
ou quatre jours. Je priai donc mon camarade 
de me trouver des chevaux de renvoi , ou 
quelqu’autre voiture à bon marché , pour 
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partir le lendemain. Il n’en trouva point, 
mais il apprit que le coche de Newcaftle de- 
voit féjourner le lendemain à quelques lieues 
de la ville , & que nous pourrions le joindre 
le même jour ou le furlendemain. Cette heu- 
reufe découverte me mit de la meilleure hu- 
meur du monde. Nous foupames Strap 8c 
moi avec beaucoup d’appétit : on nous con- 
duilit après notre louper dans une chambre, 
dans laquelle il y avpit deux lits. Nous n’en 
eûmes cependant qu’un, l’autre étant deftiné 
pour un autre voyageur , foit-difant officier , 
& qui foupoit dans la chambre voifine. 
Comme il n’y avoit point d’autre lit dans 
l’auberge , nous couchâmes enfemble Strap 
& moi , après avoir pris la précaution de 
mettre notre équipage fous le chevet de notre 
lit. 

Nous dormions profondément, lorfque,' 
vers l’heure de minuit , nous fumes éveillés 
enfurlàut par un bruit étonnant, 8t qui nous 
'fit grande frayeur à tous les deux : on crioit 
à perte de gofier , main forte , tue , pajfe-moi 
ta hallebarde au travers du corps de ce coquin- 
là ; je vais brûler La cervelle a Vautre. Strap , 
mourant de peur , fe jetta en bas du lit , en 
en criant au feu de toutes fes forces. Il ren- 
contra par hafard , au milieu de la chambre, 
Fhomme qui crioit fi fort , ce qui l’effraya 
tellement , qu’il en tomba demi mort par 
terre , en criant au voleur , & qu’on l’afiaf- 
£noitx Toute la maifon fut dans l’inftant en 
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alerte : j’ouvris la porte de la chambre ; 
vingt personnes y entrèrent dans un état auflï 
rifible qu’indécent : on apporta enfin de la 
lumière , & dès qu’on fe vit , on fut bientôt 
la caufe de ce tintamare. L’officier, qui cou- 
choit dans notre chambre, étoit étendu fur 
le plancher, fur lequel il avoit paffé la nuit: 
les cris de Strap , & de ceux qui y étoient ac- 
courus , l’ayant réveillé, il demanda en ou- 
vrant de grands yeux effarés , d’où venoit 
tout ce tapage. On lui demanda à lui-même 
la raifon pour laquelle il étoit couché fur 
le plancher , & fi c’étoit pour faire mourir 
de peur le pauvre Strap , qu’il lui avoit don- 
né une fi chaude allarme. L’officier , ou plu- 
tôt le fergent , car c’en étoit un , répondit: 
,, qu’étant venu faire des recrues dans le 
„ pays , il avoit engagé la veille deux pay- 
„ fans ; qu’il revoit qu’ils s’étoient mutinés 
„ contre lui : que c’étoit-là la raifon du bruit 
,, qu’il avoit fait. Quant à ce qu’il étoit par 
„ terre , il ne fe fouvenoit pas trop des rai-* 
,, fons qu’il avoit eues de s’y mettre , éc 
,, que probablement on ne devoit s’en 
,, prendre qu’à fon fouper de la veille. 

Quand notre peur fut une fois calmée,' 
que la curiofité des affiftans fut fatisfaire , 
&: qu’ils eurent amplement ri de l’aventure , 
ils jetterent mutuellement les yeux les uns 
fur les autres. Prefque tous étoient en che- 
mife , noire hôteffe feulement s’étoit affu- 
blée d’une large braffiere de peau d’ours* 
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qu’elle avolt mife à l’envers. Le mari , de 
fon côté , au lieu de robe de chambre , s’é- 
toit jette fur les épaules une des jupes de 
fa femme ; un de fes garçons étoit enVelop- 
pé dans fa couverture ; un tambour , qui fe- 
condoit le lergent dans fes recrues , & qui, 
avant de fe coucher, avoit donné à blan- 
chir à la fervante de l’auberge la feule che- 
mife qui fut en fa poffe flion , parut tout nud, 
à l’exception du traverfin de fon lit , dont il 
ne cachoit qu’à moitié des chofes qui ne 
méritoient pas abfolument l’honneur d’être 
regardées. Quand on fe fut raillé récipro- 
quement allez , le fergent & les autres al- 
lèrent fe mettre au lit ; mon compagnon & 
moi en fîmes autant , & dormîmes tranquil- 
lement jufqu’au lendemain , que nous nous 
levâmes pour déjeuner ; après quoi , nous 
partîmes pour attrapper le coche de New- 
caftle. Cependant, nous ne fumes pas encore 
allez heureux pour le joindre ce jour-là. 
J’étois extrêmement fatigué : nous nous ar- 
rêtâmes donc dans un village , où nous ne 
trouvâmes qu’une auberge de très-mince 
apparence. L’hôte de cette auberge avoit 
cependant un certain air de probité qui nous 
plut. Il étoit alîîs auprès d’un bon feu , dans 
une cuifine très proprement meublée : S al-, 
y etc pueri , nous dit -il d’un ton gracieux,' 
ingredimini. Je fus ravi d’entendre notre 
hôte parler latin; je crus que je gagnerois 
jfpn affe&ion par la conformité de nos ulens, 
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Je lui répartis donc fans héfiter , diffolve 
frigus ligna fuper focum large reponens. Je 
n’eus pas plutôt prononcé ces paroles , que 
le vieillard accourut à moi , me prit par la 
main : fili mi dilecliffîme , me dit-il , undb 

venis ? . à fuperis ni falior. Après ce 

beau compliment , prononcé d’un ton à 
faire croire que notre hôte étoit idolâtre des 
favans , il ordonna à fa fille , qui étoit une 
bonne grofiTe réjouie , d’aller à la cave , Sc 
& de nous apporter une bouteille de fon 
quadrimum ; il ajouta en même -teins ce 
vers d’Horace : 

Depropte quadrimum fabina , 6 Thaliarche , 
merum dicta . 

Ce prétendu quadrimum étoit la meilleure 
bierre de fa cave , dont il nous dit qu’il avoit 
toujours provifion de quatre années pour lui 
& pour fes amis. 

Dans la fuite de notre converfation , tou- 
jours lardée de latin , nous apprimes que 
notre hôte étoit un maître d’école , dont 
la do&rine ne lui produifoit qu’un revenu 
fort mince , ce qui l’avoit obligé de fe faire 
aubergine du lieu. Il me dit aufli , que pour 
s’attirer des pratiques , il avoit la meilleure 
bierre d’Angleterre : ,, j’ai perdu ma femme, 
,, continua-t-il , Dieu veuille avoir fon 
,, ame , je vais marier ma fille la femaine 
%> prochaine jyo us voyez devant vous tous, 
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ï, mes plaifuls , & l’unique objet de mon 
„ ambition. „ Il nous montroit en difant 
cela fa bouteille, avec un volume d’Horace, 
de la plus grofle édition. ,, Je fuis déjà 
vieux , ajoutâ-t-il , mais il faut s’en confo- 
ler, c’eft l’avis de notre ami Flaccus. „ Tu 
ne qucejieris nefas quetn mihi , quem tibi 
finem dii dederint ; carpe dhm , quam mini- 
mum credula pofiero. Le verbeux pédago- 
gue, après nous avoir entretenu de tes af- 
faires & de fa morale , nous fit quelques 
quefiions fur notre état & fur nos projets: 
nous lui rendimes franchement compte de 
nos deflfeins ; il nous donna en conféquence 
beaucoup d’avis fur la mamere dont nous 
devions nous comporter dans le monde 9 
nous priant en méme-tems de lui pardon- ■ 
ner la liberté qu’il prenoit, obfervant néan- 
moins que fon âge & l'on expérience l’au- 
'torifoient à cela. Il ordonna enfuite à fa fille 
de nous faire rôtir un chapon pour notre 
fou per , en nous difant qu’il nous regardoit 
comme fes amis, & qu’il vouloit nous trai- 
ter de même ,per'mittens divis caetera. Nqiis 
bûmes allez copieufement du quadrimum , 
pour nous dédommager delà converfation 
de notre hôte, qui commençoit à nous en- 
nuyer , parce qu’il n’étoit quefiion que de 
lui clans tout le dialogue. 

Nous eûmes allez de peine à nous dérober 
à fon babil pour nous aller coucher; il nous 
fouhaita enfin une bonne nuit , en nous fai- 
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fantefpérer que nous ratrapperions le coche 
le lendemain matin , & qu’il n’y avoir que 
quatre voyageurs. 

Avant de nous endormir , nous nous en- 
tretînmes Strap & moi des façons gracieu- 
fes de notre hôte , de qui mon camarade 
a voit conçu une opinion fi avantageufe, 
qu’il s’imaginoit que nous ne payerions rien, 
ni pour notre gîte , ni pour notre fouper. 
Comme je lui marquois quelque doute là- 
deffus , „ comment, tu ne t’es donc pas ap- 
,, perçu , me difoit-il avec chaleur , qu’il 
„ t’aime, comme s’il te connoiffoit depuis 
„ cent ans ? d’ailleurs, la façon dont il nous 
„ a donné à fouper doit t’en convaincre. 

,, Auroit-il fait tant de dépenfe , fans nous < 
„ demander auparavant fi nous voulions que 
„ cela fût? Vas , vas, mon pauvre Rode- 
,, rik, fois- en fur , nous fournies quittes ici. 
La confiance de Strap ne détruifit point mes 
preffentimens. Nous nous levâmes le len- 
demain de grand matin ; nous déjeunâmes , 
après quoi nous voulûmes compter , & priâ- 
mes notre hôte de nous dire combien nous 
lui devions. ,, Pas grand chofe, nous dit-il, 

,, mes bons amis , Catherine va vous le dire, 

,, car pour moi je ne me mêle jamais de ces 
,, fortes d’affaires. Cre/centem fequitur cura, 
pecuniam. Catherine ayant calculé notre 
dépenfe fur une ardoife , nous dit que notre 
écot fe montoit à huit fchelings fept fols. 

- ,, huit fchelings & fept fols s’écria Strap; 
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,, mais vous n’y penfez pas , il faut abfo- 
„ lument que vous vous foyez trompée , 
„ Mademoifelle. Refaites votre addition, 
„ ma fille, dit notre hôte, peut-être vous 
„ êtes-vous trompée effeélivement. Non , 
„ non, mon pere, répliqua Catherine, avec 
„ un ton qui nous préfageoit qu’elle étoit 
„ sûre de fon fait, eft-ce que je vous ai 
,, jamais rien fait perdre ? Depuis que je 
„ fais l’arithmétique, grâces au Ciel, je fais 
„ mes quatre réglés , de façon à pouvoir 
„ ioûter contre le plus fameux banquier de 
„ Londres. N’importe, dit le maître d’é- 
„ cole d’un air bénin , il faut voir ; quoique 
„ ce prix ne foit pasalfez conlîdérable pour 
„ étonner ces Meilleurs , comme ils font 
,, femblant de l’être , il faut cependant les 
,, fatisfaire ; je veux que tout le monde 
„ forte content de chez moi, „ Il prit en- 
luite la plume St le cornet , vérifia le mé- 
moire , qui fe trouva monter efieêlivement 
à huit fchelings fept fols. 

La politelfeavec laquelle il nous le prefen- 
ta enfuite , me ferma la bouche , malgré 
toute l’envie que j’avois de lui dire des inju- 
nes. Il avoit pris fur moi , par fes façons gra- 
cieufes , un afcendant qui lui fauva de ma 
part tous les reproches qui lui étoient dûs. 
J e me contentai de lui dire qu’Horace ne lui 
avoit point appris à écorcher ainli les voya- 
geurs qui féjournoient dans fon auberge. Il 
me répondit que j’étois un jeune homme* 
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qui n’avoit pas aflfez l’ufage du monde pour 
lui donner des leçons ; que quand je ferois 
plus au fait, je me repentirois de Tinjuftice 
que je lui faifois ; qu’il me le pardonnoit ce- 
pendant de bon cœur , & me prioit en mê- 
me tems d’être perfuadé qu’il étoit conter z- 
tus parvo , & qu’il bornoit fon ambition à 
vivre exeifit de mifere, parce que importuna. 

pauperies Strap , que tout ce latin &c 

ces politefles intéreffées n’accommodoient 
point , l’interrompit , jura qu’il s’en iroit 
fans payer , fi l’on ne rabattoit un tiers de 
l’écot. La difpute s’échauflfoit : je vis la fille 
de l’hôte lortir , j’en conçus aifément le mo- 
tif; c’efi: pourquoi , pour finir la difcuffion, 
je payai le montant du mémoire. 

A peine eus-je fini de compter l’argent, 
que Catherine rentra , avec deux gros gar- 
çons , qui feignirent de demander à déjeû- 
ner , mais qui , probablement , n’étoient ve- 
nus que pour nous faire payer de force ce que 
notre hôte nous demandoit avec tant de po- 
litefie & fi peu de confcience. Strap , qui ne 
pouvoit digérer fon écot , dit au maître d’é- 
cole d’un ton piqué ,Jemperavarus eget.Ani- 
mum rege , répliqua le pédant , en foqriant 
malignement , qui nijî paru imperat. 
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C H'A PITRE XI. 

Zoderick & Strap joignent le coche. Quels 
étoient leurs compagnons de voyage. Strap 
commet une mépnje dans Ü auberge , qui 
donne lieu à des événement Jinguliers. 

Depuis que nous étions fortis de chez le 
naître d’école , nous avions fait un demi- 
nille de chemin mon camarade & moi; nous 
néditions chacun de notre côté fur la four- 
aerie des hommes , &: fur les moyens hon- 
:eux qu’ils emploient pour fe tromper réci- 
proquement. La diminution de nos finances 
nous avoit mis à tous deux un peu de noir 
dans l’efprir. Strap , qui n’avoit pas accoutu- 
mé de fe taire fi long-tems , entama la con- 
verfation. “ Nous voilà bien avancés , me 
„ dit-il ; je n’ai prefque plus d’argent ; pour- 
,, quoi m’empêchiez- vous aufïi de me bat- 
„ tre : ce vieux ladre de magifter n’auroit eu 
„ que le tiers de ce qu’il nous demandoit. Par 
,, faint James , combien faut-il à préfent que 
„ je fafTe de barbes , pour regagner les qua- 
„ tre fcheüngs qu’il m’en coûte. J’aurois mis 
,, de bon cœ ur une guinée contre ces coquins 
,, qui font entrés ; j’en ai roffé en ma vie de 
,, plus vigoureux. ,, Strap ne difoit rien de 
trop , il étoit extrêmement nerveux , & très- 
en état de fe battre à coups de poing ; mais il 
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avoit une averfion infurmontable pour tou- 
tes les armes offenfives. Je crus appaifer fort 
chagrin , en lui difant , que pour me punir de 
mon indifcrétion , je confentois à payer pour 
lui ce qu’il trouvoit de trop dans la dépenfe. 
Strap , qui n’étoit pas de trop bonne humeur, 
fe piqua de ma propolîtion. Apprenez , me 
dit-il aigrement , que tout garçon barbier que 
je fois , perfonne ne paie pour moi ; je ne le 
fouffrirois pas même du feigneur le plus riche 
ôc le plus puifîant de toute l’Angleterre. 

Je ne répliquai point , & laiflai Strap mur- 
murer à fon aife. Nous marchâmes tout le 
jour fans nous arrêter , même pour nous ra- 
fraîchir. Nous découvrîmes enfin vers le 
ioir le coche , qui marchoit devant nous , 
éloigné tout-au-plus d’un quart de mille ; 
nous y courûmes , & l’attrappâmes heureu- 
fement , dans un tems où je n’euffe pas eu 
la force de faire une demi-lieue fans m’arrê- 
ter. Nous convînmes avec le cocher qu’il 
nous meneroit pour un fcheling à la cou- 
chée , où nous devions rencontrer le maître 
de la voiture , & pourrions traiter avec lui 
pour le refte du voyage. Thomas ( c’étoit le 
nom du cocher ) ayant placé un efcabeau 
çour le faire entrer dans le coche , Strap y 
montoit avec notre équipage; mais il fut ar- 
rêté tout-à-coup par une voix de tonnerre. 
f* que cent diables m’emportent , lui dit— 
on , fi je fouffre qu’on me donne un fra- 
ter pour compagnon de voyage.,, Le ton 
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le voix de l’oppofant fit croire à Strap qu’il 
intendoit un géant. Il s’arrêta tout ftupéfait, . 
Thomas fe mit à rire de notre étonnement^ 
k mettant le nés dans la voiture. Parbleu % 
'4. le capitaine, dit-il, voulez-vous m’em- 
>êcher de gagner quelques fous ? eft-il bien 
lonnête de vous oppofer au profit d’un 
>auvre diable comme moi ? montez , men- 
ez jeune homme , ajouta-t-il, ens’adref- 
ant à Strap , M. le capitaine eft un bon vi- 
vant ; allez , il fait plus de bruit que de mal, 
itrap ne voulut pas tenter avant moi une 
êconde efcalade , malgré les exhortations 
lu voiturier ; je fus donc obligé de lui mon- 
rer l’exemple. J’entrai dans la voiture , ce 
ie fut pas cependant fans émotion , j ’enten- 
lois encore murmurer fourdement le capi- 
aine. Dieume damne , difoit-il , que l’on 
, ne s’avife pas de me gêner ; fi quelqu’un 
, m’incommode tant foi peu , foi de capi- 

, taine , je le „ J’allai toujours mon 

rain , cependant, & j’étois déjà affis fur 
me des bottes de paille de la voiture , que 
’avois trouvée vacante. Je ne pouvois dif- 
:erner quels étoient mes compagnons de 
voyage. Strap , qui m’avoit fuivi , fe difpo- 
oit à s’alfeoir de l’autre côté , mais un mou- 
vement de la voiture lui ayant fait perdre 
'équilibre, il fe laiffa malheureufement tom- 
>er fur Peftomac du capitaine , qui s’écria 
Tune voix terrible : “ Ah ventre ! je fuis 
, mort! où eft mon épée ? „ Strap, ef- 
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frayé , fe releva avec précipitation ; mais 
une autre faccade de la voiture le fit tomber 
fi pefamment fur moi , qu’il faillit à m’étouf- 
fer. Nous entendîmes en même-tems une 
femme crier , d’un ton glapiflant : “ Bon 
Dieu , qu’avez-vous donc , mon cher ? 
„ Ce que j’ai , répliqua le Capitaine : ce 
5 , gros bœuf d’Ecofîbis vient de fe laiffer 
,, tomber fur moi, & m’a prefque eflro- 
„ pié. „ Strap , qui trembloit de tous fes 
membres, s’excufa fur le cahot de la voiture. 
La dame continua ainfi : “ C’efl notre faute 
auffi, mon cher, nous ne devons nous en 
prendre qu’à nous-mêmes de ce qui nous ar- 
rive ; voilà la première fois que nous voya- 
geons de la forte , mais auflî ce fera la der- 
nière. Je fuis fûr que monfieur &: madame de 
Loras font^êhiellementdans des inquiétudes 
mortelles ; 'cela efl affreux , il y a de quoi 
mourir , en vérité : fi notre lettre arrive heu- 
reufement à tems, ils nous enverrons leur 
carolfe. Bon , bon , ma chere , reprit le ca- 
pitaine , la fottile efl faite , confolons-nous, 
il faut la boire ; s’il plaît à Dieu, nous arri- 
verons en bonne fanté. Parbleu , nous ferons 
bien rire le comte & la comteffe , avec nos 
aventures du coche. » 

Ce dialogue fpécieux me donna une fi 
haute idée du capitaine & de fa femme, que 
je n’ofai me mêler dans la converfation ; je 
rus cependant tiré de mon opinion par le dis- 
cours d’une autre femme , qui voyageoit 

dans 
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lans la même voiture. « Qu’il y a de fots 
!ans le monde , diioit-elle , ils croient en 
mpofer par leurs grands airs , comme fi de 
dus grands feigneurs qu’eux n’euflent jamais 
ïté dans un coche. Il y a des gens ici , qui , 
ans faire tant de bruit , vont ordinairement 
lans des caroftes bien équippés , & ne font 
>as tant de train que ceux qui ont peut-être 
hé derrière ; tout eft égal dans une voiture 
Hiblique. Allons , M. le capitaine , malgré 
•otre nobleffe , de la gaieté : & vous , vieux 
eïtre , dit la voyageufe , en s’addreffant à 
in autre homme, êtes-vous aufli fâché d’être 
lans la voiture ? vous avez l’air foucieux , 
omme fi l’on vous avoit fait quelque ban- 
[ueroute ; j’en ferois , ma foi , charmée , 
ar vous êtes de tous les ul'uriers le plus la- 
Ire que je connoifie ; je parie qii’il s’amufoit 
méditer quelques projets de monopole : 
nais vous avez beau faire , il me faut de Var- 
ient, ou bien néant. Tenez , je veux bien 
ncore vous accorder ce baifer-là. Ah , la 
>etite folle , dit l’homme en queftion , d’une 
r oix fépulcrale , tu feras toujours méchan- 
e. ,, L’ufurier , car c’en étoit un , fe prit 
lors à rire pour fon malheur , car fa bonne 
omeur lui occafionna une toux fi violen- 
e , qu’elle penla le fufToquer. 

J’étois fi fatigué de la marche que nous 
vions faite , que je cefiai de prêter l’oreille 
la converfation , tk je m’endormis fi prc- 
ondément , que Strap fut obligé de me iér 
Tume /, F 
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veiller , lorfque nous arrivâmes à l’auberge, 
jfe defcendis le premier de la voiture, à Caufe 
de la place que j’occupois : je vis par ce 
moyen-là fortir tous les voyageurs l’un après « 
l’autre. La première perfonne qui fortit après 
•moi , étoit une jeune fille allez jolie , mais 
qui me parut fort émérillonnée ; elle avoit 
tout au plus vingt ans , fk portoit un petit 
chapeau bordé d’argent , au lieu de bonnet ; 
elle avoit un petit toquet d’étoffe bleue , fort 
vieux , &£ bordé auffi d’une dentelle d’ar- 
gent ; elle tenoit dans fes mains un petit 
fouet. Un petit vieillard boiteux , dont la 
tête branlante étoit furchargée d’un vieux 
chapeau &: d’un bonnet de laine extrême- 
ment cralfeux , fuivoit cette belle. Il por- 
toit fur les épaules un manteau de gros drap 
bleu , au travers des trous duquel on apper- 
cevoit un furtout & une vefle de couleur 
■brune , qui paroiffoient de la même anti- 
quité. Quant à fa phyfionomie , il avoit les 
yeux creux , rouges & cha/Iieux ; fon vifage 
étoit couvert de boutons & de rides ; il 
n’avoit pas une dent dans la mâchoire , fon 
nez & fon menton fe preffoient fi herméti- 
quement , que dans un befoin ils euffent pu 
lui fervir à caffer des noix : il s’appuyoit fur 
une canne à pomme d’ivoire , St toute fa 
figure caraéiérifoit à-la-fois l’hiver , la fa- 
mine St l’avarice. Cependant la figure du 
capitaine , qui fortoit après lui de la voitu- 
y.e , me parut plus finguliere ; il donnoit la 
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tain à une petite créature qu’il appeloit fa 
unme , & que tout autre homme que lui 
ût appelé fa guenuche. Elle avoit le vifage 
reux & décharné , deux fort petits yeux 
ris , ronds comme ceux d’une chouette , 
ui ne contribuoient pas peu à enlaidir fa 
hifionomie platte , blafarde & chifonnée \ 

2 s tempes & fon toupet étoient totalement 
épourvus de cheveux. Le Capitaine, foti 
aari , ayant quitté fa redingotte, nousmon- 
ra la figure du monde la plus extraordinaire 
<. la plus comique que l’on puiffe trouver, 
e crois , dans toutes les troupes de la na- 
ion. Une maigreur hideufe régnoit ftir toute 
à perfonne ; fa taille étoit environ de cinq 
•ieds trois pouces de haut , fon vifage 8c 
on col avcient au moins feize pouces de 
ong, fes cuiffes n’en avoient que fix , Sc 
es jambes , qui avoient deux pieds & demi 
le longueur , étoient auffi feches que des • 
iaguettes de tambour : une longue cade- 
ictte de cheveux lui battoit la ceinture, 
.a vue de cette efpece de fantôme , me fit 
refque concevoir C extinction fans mature» 
lu un mot , pour le définir parfaitement , 
étoit , vox & prœterea nihil. Son furtout 
toit d’une peau d’ours, dont les poils étoient 
3ngs d’un demi pied ; il portoit deffous un 
abit à la huffarde , avec une culotte écar- 
itte , qui n’alloit qu’à moitié de fes cuiffes, 
qui ne s’abbatoit qu’à peine fur une groffe 
aire de bas de laine; fes fouliers exirême- 

F ij 
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ment larges , étoient montés fur des talons 
de bois d’un demi pied de haut; il tenoitfa 
femme par la main. Les airs impertinens St 
les minauderies de cette bégueule me l’euf- 
fient fait reconnoître pour une foubrette 
réformée , St qui vouloit jouer les airs de 
qualité; mais je n’avois pas encore afiez d’u- 
lage du monde , pour reconnoître les gens 
à leur façon d’agir. 

Quand nous fumes entrés dans l’auberge, 
M- Brazen , [ c’étoit ainfi que le nommoit 
îe capitaine ] demanda une chambre à feu 
pour lui &£ la femme , & dit à l’hôte qu’ils 
vouloient fouper feuls. L’hôte répondit 
qu’il n’avoit point de chambre particulière 
à lui donner , n’ayant qu’autant de lits qu’il 
en falloit pour en pouvoir donner un à 
chacun des voyageurs; St que_fon fouper 
étoit préparé pour être fervi en commun , 
pourtous les gens de la voiture ; qu’au relie, 
s’il fe trouvoit quelque plat qui lui convînt , 
il le lui donneroit de tout fon cœur , li la 
compagnie le vouloit. Cette proportion fut 
rejettée unanimément ; Mademoifelle Loui- 
fon , cette fille alerte dont nous avons parlé , 
prit furtout l’affirmative , & dit que fi le 
capitaine St fa femme avoient tant d’envie 
defe diftinguer , ils pouvoient attendre notre 
delfert. Le capitaine ne répondit à cette brus- 
querie que par un regard dédaigneux , & fe 
promenoit en long St en large , affeélant 
une démarche martiale & déterminée. 
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me Brazen , qui ne favoit pas fe conte- 
r aufli-bien que fon mari , marmottoit des 
lures contre Louifon, & laifîa , malheu- 
ufement pour elle , échapper le terme de 
Nature. Louifon , qui n’étoit point endu- 
ite , s’échauffa très-férieufement r » par- 
-donc , guenon y dit-elle à Madame Bra- 
n , que veux-tu dire avec ta créature } 
gardez un peu cette carcaffe qui fait l’en- 
idue*,ilfied parbleu bien aune fouillon 
mine toi , de te donner des airs de qualité r 
joli couple que voilà ; il fait bien de l’hon- 
ur à la noblefle. Le capitaine prit la pa- 
le en fronçant le fourcil. » Parles-donc , 

, ma mie", lui dit -il „tu as le caquet bierr 
ilé ; par la morbleu fi. .... . Par la mot- 

?u toi- même, reprit Louifon, que v£ux- 
dire ? hem , lécheur d’afliettes , avec tes 
s de capitaine , crois-tu qu’on ne te con- 
iffe pas ? fi toute l’armée eft compofée 
ufli braves gens que toi , nous ne fom- 
■s pas mal dans nos affaires: qui diable font 
bêtes qui t’ont pu faire capitaine ? crois- 
que j’ignore que, ta bégueule de femme 
té femme de chambre , & qu’elle à fervi 
on maître plus qu’à fa maîtreffe ? crois- 
qu’on ne fâche pas aufli que tu as été 
et de chambre , & le grifon le plus ef- 
nté de toute l’Angleterre. Par la mort > 
•rit Brazen , tu es bien heureufe d’être 
une , je t’apprendrois bien à nous ref- 
iler ; fi tu portois une culotte , je veux 
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être exterminé , fi je ne mangeois ton cœur 
à mon fouper. » Le capitaine , en difant 
cela,avoit l’épée à la main, il faifoit fifler 
l’air d’eltoc & de taille ; ces bravades fai- 
foient trembler Strap comme la feuille ; 
mais l’intrépide Louifon , qui connoilfoit 
fon homme , lui dit d’un ton déterminé , en 
lui faifant les cornes , qu’elle ne le craignoit 
pas plus qu’un pet. Le maître de la voiture , 
qui furvint , ayant été inftruit du motif de 
cette querelle, & craignant que le' capi- 
taine & fa femme , rebutés par les injure» 
qu’on leur avoit dites , ne fe déterminaient 
à attendre une autre voiture, s’établit mé- 
entre les parties belligérantes , 

parvint enrôlés paclher. On lé mit à table* 
& l’on foupa tranquillement. On nous con- 
duifit enfuite dans nos chambres, l’ufurier*. 
Strap & moi dans une ; le capitaine , fa fem- 
me &: mademoifelle Louifon dans une autre 
à côté. Une heure après , mon camarade , 
chez qui la digeiion s’étoit précipitée plus 
qu’à l’ordinaire , fut obligé de fortir pour 
fatisfaire à fes befoins. A fon retour il prit 
• une porte pour une autre , il entra dans la 
chambre voifine. Le capitaine , qui dans le 
même rems s’étoit levé pour la même caufe 
que lui , n’entendit point entrer mon ca- 
marade dans fa chambre : comme le lit de 
M. Brazen étoit dans la même polition que 
le nôtre , Strap , avec la meilleure foi div 
monde , alla fe placer à côté de là. femme * 
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ai dormoit profondément. Le capitaine 
yant fini fon opération, vint pour fe re- 
lettre au lit ; mais ayant fenti en tâtant une 
3te couverte d’un bonnet de laine , il crut 
voir pris le lit de Louifon pour le fien , 

£ que la tête qu”il avoit touchée étoit celle 
e quelque galant , qui étoit venu foulager 
an martire entre les bras de la belle. Sur 
ette conjecture, il voulut punir le Médor 
£ l’Angélique d’avoir ofé proftituer facham- 
>re par un adultéré, & leur affubla la tête 
lu pot de chambre qu’il tenoit à la main, 
üette afperfion ayant éveillé le malheureux 
>arbier , aufli-bien que la femme du capi- 
aine, celle-ci fe mit à faire des cris affreux , 

[ui étonnèrent également & l’époux &: le 
galant prétendu. Strap étoit fi fort étourdi , 
qu’il fe croyoit enforcelé. Le capitaine dé- 
abufé entra- dans une furieufè colere ; il 
àifit mon camarade au collet , &: lui de- 
manda avec fureur qui l’avoit rendu affez 
hardi pour ofer attenter à l’honneur de fa 
femme. Le pauvre Strap fut fi fort étonné, 
qu’il ne fut répondre autre efiofe / finon 
qu’il prenoit Dieu à témoin que Madame 
Brazen étoit vierge & très- vierge , quant à 
lui. Madame Brazen qui étoit compatiffante 
apparemment pour ceux qui paroilfoient 
comme St;rap avoir des intentions quhflat- 
toient fon amour-propre , fe leva en che- 
mife , prit fes pantoufles , & vint en donner 
cent coups fur la tête pelée de fon mari ? 

F iy 
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de façon que pour la faire cefïer , il fe mît 
à crier au meurtre. » Ah! je vous appren- 
drai-, monfieur l’infolent , difoit Madame 
Brazen, de m’empefter ainfi de votre urine ; 
il vous lied bien , vieux fquelette , d’être ja- 
loux ; fouvenez-vous des conditions aux- 
quelles je vous ai pris pour mari. Appre- 
nez , faquin que vous êtes , que quand on 
ne peut pas nourrir un chien, on ne doit 
pas trouver mauvais qu’un autre lui donne 
à manger. » Le ton aigu de Madame Bra- 
zen , les cris du capitaine me firent fortir 
du lit ; je ne favois fi je devois entrer dans 
la chambre , & je délibérois encore fur cet 
article , lorfque j’entendis tout-à-coup Ma- 
demoiselle Louifon crier au viol de toutes 
fes forces. » Comment, vieux loup-garou r 
difoit-elle , vous voulez déshonorer une 
honnête fille comme moi ? ah , vieux bouc * 
ru peux compter que tu me le paieras , je 
t’apprendrai à vouloir tenter de pareilles 
indignités. » 

T ous les domèftiques de l’auberge accou- 
rurent à ce bruit , chacun d’eux tenoit 
une lumière , & s’étoit armé de ce qu’il 
avoit trouvé fous fa main. Nous vîmes alors 
un fpeêtacle aufîi fingu’ier que rifible. Le 
capitaine friffonnoit dans un coin de la 
chaifîbre , il n’ofoit fe remettre au lit , fa 
chemife étoit toute déchirée ; il avoit le 
vifage tout égratigné & meurtri des coups 
de fa chere moitié, qui s’étoit enveloppée 
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dans fa couverture , & s’étoit affife fur le 
pied de fon lit , d’où elle lui débitait mille- 
nvedives. Nous vîmes dans l’autre coin 
de la chambre une autre (cène qui nous 
furprit autant qu’elle nous amufa. Le vieux 
ufurier fe débattoit en vain pour s’arracher 
des mains de mademoifelle Louil'on , qui le 
:enoit étendu fur fon lit par les deux oreilles \ 

I n’avoit pour tout vêtement que fa che- 
rnife, & une camifolle de flanelle; il agi- 
toit fans fruit deux jambes grêles & gou- 
:eufes , dont le mouvement ne découvroit 
rien de trop avantageux en faveur de fon 
individu, Louifon proféroit contre l’ufurfrer 
toutes les injures que la colere peut fug- 
gérer en pareil cas à la plus lcrupuleufe 
Lucrèce. Nous l’engageâmes cependant à 
lâcher prife , & lui demandâmes le fujet 
de fes cris. Elle fe mit à pleurer d’une 
façon à perfuader à tout le monde qu’elle 
a voit railbn d’être extrêmement affligée: elle 
nous dit qu’elle ne doutoit pas que ce co- 
quin n’eût abule de fon fommeil pour lui 
ravir fon honneur; elle nous, pria de ne 
■ien oublier de ce que nous avions vu. On» 
conçoit aifément que l'on intention étoit de 
■e fervir de nos dépofitions contre lui» Le 
pauvre bon homme étoit plus mort que 
vif, & nous prioit au nom de dieu de le 
tirer des pattes de cette diablefle. Made- 
moifelle Louifon fe rendit généreufement 
k nos prières. Dès que l’ufurier s’en vit 

F v 
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délivré, il vint fe cacher derrière moi* 
proteftant que Louifon n’étoit pas une fille , 

' mais un diable incarné pour la malice ; 
qu’elle-même lui avoit fait les premières 
propofitions , & qu’elle avoit profité de fa 
foiblefife pour lui jouer un mauvais tour. 
L’ufurier après cela fortit de la chambre 
&: fut fe coucher. Nous abordâmes enfuite 
le capitaine : « Je me fuis lourdement trom- 
» pé , Meilleurs , nous dit-il , mais je veux. 
» perdre mon nom de Brazen, fi je ne ■ 
» palTe mon épée dans le ventre de celui-. 
» qui a occafionné cette méprife : c’efl: ce 
» gueux d’Ecolfois, mais il peut compter 
>► qu’il n’a pas encore un jour à vivre. Je 
» vous demande mille pardons, continua-* 

» t-il en s’adrelfant à fa femme , vous de— 
» vez vous appercevoir que je n’avois pas 
» delfein de vous offenfer. Je vous le par— 
» donne aulfi , dit Madame Brazen d’un ton: 
» attendri ; mais en vérité , mon cher cœur,, 
» je fuis fort heureufe fi je ri’en meurs 
» pas, je fuis dans un état à expirer. » Cette- 
répliqué fut.fuivie d’un baifer réciproque 
qui fut le fceau de la réconciliation de ce 
couple charmant. Louifon engagea Ma- 
dame Brazen à venir coucher avec elle ; , 
le capitaine fuivit le maître de la maifon 
qui lui offrit la moitié de fon lit, pourpaf— 
fer le relie de la nuit. Quant à moi , je 
me retirai dans ma chambre , où je trou- 
vai Strap encpre tout tremblant , ôt qui 
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avoit profité , pour s’évader , cle l’obfcu- 
rité &^du combat entre Madame Brazen&C 
fon mari. 


CHAPITRE XII. 


Le capitaine préfente le combat à Strap qui 
le refufe ; Roderik répond pour lui. Vu - 
furier s' accommode avec Lotùfon , au 
moyen d’un préfent de cinq gainées. Tous 
les voyageurs font expojés à une abfti- 
nence involontaire ; on leur difpute leur 
dîner. Conduite de Louifon & du capi- 
taine dans cette circonftance. On tente en 
vain la bravoure de ce dernier. Raillerie 
qu'en fait Cufurier. 


jL«E lendemain matin , je convins avec le 
voiturier de lui donner dix fchelings pour 
me conduire à Londres , à condition de 
faire partager ma place à Strap alternative- 
ment. Je le priai en même tems de faire de 
fon mieux pour appaifer le capitaine, qui 
faifoit dans la cuifine mille imprécations 
contre mon camarade , & vouloit , difoit- 
il, le tuer avant que de partir. J’étois en- 
tré avec Strap , pour joindre nos exeufes 
aux intercefiions du médiateur ; nous fai- 
fions de notre mieux tous trois pour per- 
fuqder au capitaine que ce n’étoit qu’une 
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méprife; mais plus nous paroiffions fournis 
& refpeêlueux, plus le capitaine affe&oit 
de colère 6c d’emportement : il dit qu’il 
vouloit abfolument fe battre avec lui, & 
fur le champ. Je fus choqué de cette pro- 
pofition , 6c lui dis- qu’il ne devoit pas pré- 
fumer qu’un garçon barbier , qui n’avoit 
jamais porté l’épée , acceptât de fe battre 
avec cette arme, dont un officier ne pou- 
voit fe fervir qu’avec avantage contre lui, 
mais que j’étois perfuadé- que mon cama- 
rade ne refuferoit pas de fe battre à coups- 
de poing. Strap taupa fur le champ à ce- 
que je difois , & propofa même de mettre- 
uneguinée d’enjeu pour prix de la vi&oire.. 
Brazen le regardant avec un œil de mé- 
pris , lui demanda fî uu homme comme lui 
étoit fait pour fe battre comme un croche— 
teur,. 6c devoit entrer en traité' avec un 
garçon barbier. « Pâlfangué, s’écria notre- 
» cocher ,, vous ne tuerez perfonne , car 
» j’y avons regardé ; ce jeune homme 
» veut bien vous faire raifon de votre in— 
» jure ; fi vous ne voulez pas vous battre.- 
» à coups de poing.avec lui, battez-vouss 
» à coups de bâton:, n’y confèntez-vous, 
» pas , jeune garçon , dit-il à Strap ? » 
Mon camarade héfita quelque-tems avant: 
que de répondre ; cependant il accepta la 
propofition. Le capitaine la rejetta : ce re-<- 
fius me fit douter de la bravoure de ce for- 
midable Spaclaffin. Je fis un figne à Strap r 
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pour lui infirmer mes foupçons fk le raffur 
rer : je dis enluire à la compagnie que j’a- 
vois toujours ouï dire qu’en affaire d’hon- 
neur le choix des armes dépendoit de celui 
qui recevoit le cartel : qu’en Conféquence 
j’étois afiTez sûr de la bravoure de mon ca- 
marade pour promettre qu’il Te battroit 
même à la pointe avec le capitaine : mais 
n’employerok que celle dont .il favoit fie 
fervir, c’eft-à-dite qu’il fe battroit de razoiç 
à razoir. Le capitaine changea de couleur à 
ce mot , & tourna l’oreille pour cacher loti 
trouble, tandis que Strap , qui étoit derrière- 
moi , me fupplioit à voix baffe de ne point 
infifter fur ma propofition- Brazen , ap'ès 
un inffant de réflexion , fe tourna vers moi r 
& m’apoftropha du ton le plus terrible- 
» Qui diable es-tu , me dit-il ? de quoi te 
» mêles-tu ? veux-tu prendre la place de ton: 
» camarade , &: te battre pour lui- » En 
cîifant cela il s’étoit déjà mis en garde , &: 
me tenoit la pointe de ion épée fur la gorge. 
Cette démonflration m’effraya & me fit faire 
un mouvement de côté : je me jettai fur 
une broche qui étoit à côté de moi , je le 
pouffai à mon tour fi vigoureufement, que 
je le réduifis à la parade, fk lui fis lâcher 
la mefure, jufque dans la cheminée, où je 
ie rencoignai fi bien, que toute la compa- 
gnie fe mit à rire. Sa femme , qui entra: 
[ur ces entrefaites , voyant le danger au- 
quel fon mari étoit çxpofé , fit un cri per- 
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çant & s’évanouit. Le capitaine faifit ce me- 
ment pour demander une fufpenfion , que 
je lui accordai. Quand madame Brazen tut 
revenue de fon évanouilfement , le capi- 
taine jugea.. à-propos de fe contenter des 
excufes que mon camarade lui réitéra. La 
paix fe fît heureufement , fans effufîon de 
fang de part ni d’autre : la choie fut confî- 
dérée dans fon vrai point de vue, 8c M. 
Brazen confentit à croire que ce n’étoit réel- 
lement qu’une méprife. On ne parla donc 
plus que de joie , 8c le traité de paix fut 
îatifié par un bon déjeûné qu’on nous 
fervit. 

' Nous nous apperçûmes que Louifon Sc 
Fufurier nous manquoient. Madame Brazen 
nous dit que Louifon l’àvoit empêché de 
dormir toute la nuit, & que le matin, lorf- 
qu’elle s’étoit levée , elle lui avoit dit en 
fanglotant, que l’ufurier l’avoit fî fort mal- 
traitée pendant la nuit , qu’il l’avoit mife 
hors d’état de continuer fon voyage. Ma- 
dame Brazen parloit encore r lorlcju’on vint 
nous dire que la malade demandoit le voi- 
turier. Le ton compâiilïant de madame 
Brazen avoit infpiré des difpofitions favo- 
rables à toute la compagnie en faveur de 
Louifon; & quoique j’eufîfe été frappé de 
la liberté de fon langage , je fus alfez fot, 
aufli-bien que les autres , pour entrer dans 
fes intérêts. Nous fuivîmes donc le veitu- 
iier y & nous entrâmes dan* la chambre de 
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affligée : elle nous dit du ton le plus tou- 
bqnt & le plus lamentable : « qu’elle crai- 
gnoit très-fort les fuites fâcheufes de ce 
qu’elle avoit effliyé la nuit demiere, de 
la brutalité d’Ifaac ; mais que , comme 
l’événement étoit incertain , elle nous 
prioit de faire arrêter l’ufurier, jufqu’à ce 
qu’elle fût bien certaine de fa guérilon. » 
lous nous rendîmes aux follicitations de 
.ouifon; nous cherchâmes en vain Ifaac 
ar toute l’Auberge; nous le trouvâmes en- 
n dans la voiture , dans laquelle il s’étoit 
éfugié , n’ofant plus fe montrer, tant il 
toit confus de la fcène noéfurne qu’il avoit 
ITuyée. Nous le contraignîmes de fortir r 
<. le conduisîmes à fon accufatrice. 

Dès qu’il entra elle fe mit à pleurer de 
lus belle, en demandant au ciel que fon 
onneur fût vengé par le fupplice de ce mal- 
eureux. Ifaac, levant les yeux & les mains 
u ciel, prioit dieu avec une ferveur exein- 
laire , & le fupplioit de le délivrer des ar- 
fices de cette époufe de Satan ; il protef- 
ait de fon innocence, & juroit en pleurant 
ue c’écoit Louifon elle-même qui l’avoit 
ngâgéà venir coucher avec elle. Thomas, 
ui favoit bien que Louifon n’étoit pas ft 
hafte qu’elle affeêloit de le paroître , fit 
ntenclre à Ifaac qu’il pouvoit fe tirer d’af* 
sire , au moyen d’une petite fornme qu’d 
ayeroit à la plaignante , en faveur de qui: 
ss apparences décidoient, &: qu’il lui cou- 
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feilloit en ami de s’accommoder, étant très- 
perfuadé que mademoifelle Louifon étoit 
trop bonne pour ne pas l’en quitter à bon 
marché. Quoi ! je lui donnerois de l’argent , 
répondit l’ufutier , avec un dépit qui n’a- 
vançoit point Tes affaires, je ne lui payerai 
jamais qu’une corde pour la pendre. « Je 
» vois bien , reprit mademoifelle Louifon , 
» que les égards que je voulois avoir pour 
>* lui ne fervirontde rien. Thomas, allez , je 
» vous prie , chercher le juge , 6c engagez 
» le à venir voirune perlonne extrêmement 
» malade, 6c qui fouhaite lui parler pour une- 
» affaire de la derniere conféquence. >► 
Cet ordre de Louifon fit frémir l’ufurier;. 
il pria Thomas d’attendre un peu , 6c de- 
manda à Louifon, d’une voix entrecoupée , 
combien elle lui demandoit. Louifon, pre- 
nant un air 6c un ton défintéreffé , lui ré- 
pondit, que puifqu’il n’avoit pas pu venir 
à bout de fon mauvais deffein , elle fe con- 
tenteroit de fort peu de chofe ; que quoi- 
que l’état où il i’avoit mile lui fit préfumer 
quelle ne recouvreroit jamais une fanté 
parfaite, elle vouloit bien, par grâce, fe 
contenter de cent guinées. Cent guinées I 
s’écria l’Ufurier, cent diables qui t’égor- 
gent ; 6c où veux-tu que je les prenne ? 
penfes donc, voleufe impudique, quefi je 
poffédois cent guinées , je ne voyagerais 
pas pendant le tems qu’il fait dans une voi- 
ture auffi déteiîable, Quoi 1 vieux coquint 
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ufurier , répliqua Louifon , vous croyez 
011c que je ne vous connois pas, & que 
'ignore combien vous avez ruiné de mi- 
ieurs en leur prêtant fur de gros gages , 
u’ils ne pourront jamais retirer de vos 
rifles : partez, Thomas, continua Louifon 
n altérant fa voix , je fens que mon mal 
ugmente. Thomas alloit partir ; Ifaac Tar- 
era une fécondé fois , & voyant qu’on le 
onnoHToit trop pour pouvoir difputer plus 
>ng-tems, il offrit vint fchelings, que Loui- 
m refufa ; en demandant cinquante livres 
erlings.Le malheureux Ifaac pleuroit com- 
te un enfant ; nous joignîmes nos prières 
fes Applications , &: nous obtînmes enfin 
e la difcrette Louifon qu’elle fe contente- 
nt de cinq livres fterlings, que l’ulurier 
aya fur le champ , en lâchant des foupirs 
apables de l’étouffer; il fe trouva cepen- 
ant heureux de s’être tiré à fi bas prix 
? une auffi méchante affaire. 

Nous aidâmes enfin la malade , ou foi- 
tfant telle , à fe tranfporter dans la voi- 
ire; nous y reprîmes chacun notre place , 
t nous partîmes. Strap étoit monté fur le 
levai du cocher , qui aima mieux marcher 
mdant toute la matinée. Le capitaine Bra- 
;n , qui craignoit apparemment que je 
euffe conçu quelque mauvaife opinion de 
>n courage , ne manqua pas de nous ra- 
mter mille traits de bravoure , par lefqueîs 
s’étoit diftingué, & nous dit entr’autres 
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chofes, qu'un jour il avoir donné cent 
coups de bâton à un Soldat qui lui avoit 
manqué de refpeél, qu’il avoit prefquear-* 
raché le nez d’un valet d’Auberge , qui 
s'étoit avifé de trouver mauvais qu’il fe 
nettoyât les dents avec une fourchette , & 
qu’un marchand de fromage n’avoit pas 
ofé répondre à un cartel qu’il lui avoit en~ 
voyé , pour l’obliger à ne plus remettre 
les pieds chez une perfonne dont il étoit 
amoureux. Madame de Brazen atteftoit la 
vérité de chacun des faits que fon mari 
nous racontoit; elle en citoit, pour plus 
d’exaéhtude , la date & lé moment. « Vous 
fouvenez-vons, difoit-elle, mon cher, en 
» s adreiïant à fon mari, du jour que le 
v> duc Gobie m’envoya un billet doux ; 
» bon dieu que nous mangeâmes d’orto- 
» lans ce jour-là , auffi en fus- je incom- 
f> modée toute la nuit; mylord Didle &: 
» Milady fa femme en étoient li fort allar- 
» mes, qu’ils étoient prefque auffi malades 
» que moi. Oui , ma mour , répliqua Te 
» capitaine; mais vous reffiouvenez - vous 
» auffi qu’à cette occafion mylord me com- 
» plimenta , & me dit que vous étiez en- 
w ceinte ; je lui répondis à cela , avec une 
» vivacité d’efprit qui le frappa , que je 
» voudrois de tout mon cœur être dans 
» le cas de lui fairelemême complimenta 
» Mylord a toujours aimé les réparties 
» vives & fpirituelles , au|ïi fit-il le tour 
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» de la table pour venir me remercier de 
» celle-ci. » La convcrfation de Moniteur 
& madame Brazen dura cinq jours de fuite 
fur des fujets de cette nature ; la compa- 
gnie ne fe piqua pas d’y donner une atten- 
tion bien fcrupuleufe ; Louifon , fur-tout , 
à qui l’argent de l’ufurier avoit rendu tout- 
à-la-fois la belle humeur &: la fanté , nous 
ainufoit infiniment par fes propos, fes chan- 
fons & les agaceries continuelles qu’elle fai- 
foit à fon vieux avare, qui ne voulut jamais, 
fe réconcilier avec elle. 

Le fixieme jour nous arrivâmes dans une 
auberge pour dîner l nous étions prêts à 
nous 2 table , lorfque l'hôte vint nous 

dire que trois perfonnes , qui venoient d’ar- 
river , vouloient le forcer à leur donner, 
notre dîner; qu’il avoit eu beau leurrepré- 
fenter qu’il étoit deftiné pour les gens de læ 
voiture; qu’ils avoient répliqué, que les gens 
de la voiture iroient au diable , &: que de 
pareils voyageurs pouvoient bien , pour 
uù jour , le contenter de pain de fro- 
mage ; cette nouvelle ne fit plaifir à per- 
fonne. Louifon s’adrefiTa pour lors au capi- 
taine , & lui dit : qu’en qualité de militaire 
il devoit 1e charger de la défenfe de notre 
dîner. A dieu ne plaife , répondit Brazen 
je fer ois bien fâché qu’on lut qu’un homme 
comme moi voyage dans une pareille voi- 
ture ; il jura en même-tems que s’il n’étoit 
dans ce cas , il feroit manger fon épée à. 
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ces infolens-là, à la place de notre dîner. 
Louifon, indignée de ce propos, fe jetta 
fur fon épée , la tira du fourreau , St me- 
naça de tuer le cuilînier s’il ne nous en- 
voyoit au-plutôt notre dîner. Le bruit 
qu’elle faifoit fit defcendre les trois hom- 
mes en queftion. A peine furent-ils entrés 
dans la cuifine, qu’un d’entr’eux fe jetta 
au col de notre prote&rice : » Quoi! c’efl 
» toi Louifon , lui dit-il , qui diable t’a- 
» inene ici? Te voilà, mon cher Siback y 
» dit Louifon , avec les plus grandes dé- 
» monftrations de joie. Brazen pèut aller 
» chercher à dîner au diable ; pour moi je 
» fuis de votre écot. » Les trois caVaiïcïS- 
acceptèrent avec joie la propofïtion de Loui- 
fon , St nous étions fur le point de faire 
un fort mauvais dîner , lorfque notre voi- 
turier, averti de ce qui fe paifoit, entra 
tenant une fourche à la main, St menaça 
de la paffer dans le ventre à quiconque 
feroit affez hardi pour toucher un feul des* 
plats qui nous étoient deftinés. Cette me- 
nace étoit près d’avoir des fuites fâcheu- 
fes ; les trois voyageurs avoient l’épée à la 
main ; nous nous étions mis, Strap St moi , 
du côté de notre défenfeur, St l’on étoit 
prêt d’en venir aux mains, lorfque l’hôte, 
qui n’aimoit pas le bruit , vint propofer fort 
dîner aux trois étrangers, qui l’accepterent, 
St nous laifferent le nôtre, que nous man- 
geâmes tranquillement. 
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L’après midi, Strap prit ma place dans 
la voiture , & je marchai à pied avec Tho- 
mas, qui me parut un compagnon fort gai , 
fort bon enfant, mais en même-tems le 
plus malin drôle qu’on put connoître. Il me 
confirma dans mon opinion fur le compte 
de Louifon , & me dit qu’elle étoit effec- 
tivement fort humaine ; qu’elle avoit fuivi 
de Londres à Newcaffie un officier qui y 
étoit venu pour faire des recrues; que cet 
officier avoit fait de grandes dépenfes pour 
elle, & que s’étant beaucoup endetté, fes 
créanciers l’avoient fait mettre en prifon , 
ce qui avoit obligé cette belle à reprendra 
fon premier métier; il me dit auffi qu’un 
des domeffiques de ces meffieurs, qui nous 
avoient difputés notre dîner , avoit reconnu 
Brazen pour un ancien valet de chambre 
r du Lord Frizze , qu’il l’avoit fervi fort fong- 
tems en cette qualité ; que ce feigneur avoit 
été féparé de fa femme, & que s’étant ré- 
concilié avec elle , l’époufe avoit exigé 
qu’il renvoyeroit fa maîtrefie ôc fon valet 
de chambre. Le Lord fut obligé d’en paf- 
fer par ces conditions; mais voulant en 
même-tems faire un fort à fa maîtrefie , il 
obligea Brazen à lepoufer , & lui fit obtenir 
une enfeignedans le régiment de..,. 

Thomas avoit conçu de la valeur du 
capitaine à-peu-près la même opinion que 
moi. Nous complotâmes donc enfemble de 
la mettre à l’épreuve , en faifant pafler 
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pour un voleur le premier homme à che- 
val que nous verrions venir à nous. L ’oc- 
cafion fe préfenta vers la brune : nous ap- 
perçûmes un cavalier qui venoit à nous au 
galop. Thomas , à cet afpeci , recommanda 
à toute la compagnie de fe tenir fur fes 
gardes , & fit remarquer à chacun le pré- 
tendu voleur qui venoit- vers nous. Cette 
mauvaife nouvelle répandit une confterna- 
tion générale ; Strap fauta de la voiture & 
fut fe cacher derrière un buiffon ; l’ufurier 
fe défefpéroit.; nous entendîmes fonner un 
fac d’argent qu’il cachoit dans la paille ^ 
madame Brazen faifoit des cris lamentables ; 
le capitaine feignit de ronfler de fon mieux ; 
mais cette feinte ne lui réunit pas , car 
Louifon le prit par la manche & le fecoua 
•rudement, en luidifant :‘moTt de ma vie, 
monfleur le capitaine , eft-il tems de dormir 
quand nous foinmes prêts d’être volés , 
mettez-vous fur vos gardes , & montrez 
du cœur, lî vous en avez. Le capitaine ne » i 
répondit à l’exhortation de Louifon qu’en 
la grondant de Favoir éveillé , proteftant 
que tous les voleurs d’angleterre ne lui fe- 
roient pas perdre une minute de fon fom- 
meil: tranquillifez-vous, ajouta-t-il , & me 
laiflfez en repos. Il feignit enfuite de fe ren- 
dormir ; mais cette bravade le fer vit. mal, 
car il treinbloit fi fort que la voiture en 
étoit agitée. Louifon , que la poltronnerie 
du capitaine indignoit, l’apoflropha de U 
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forte : « Il faut avouer que vous .êtes un 
grand lâche; on n’a jamais chafifé de foldat 
d’aucun corps qui foit aufii poltron que vous* 

Thomas, ajouta-t-elle , arrêtez la voiture, 
que je forte : parbleu fi les voleurs me don- 
nent le tems de parler , vous pouvez comp- 
ter non-feulement qu’ils auront votre bour- 
fe , mais qu’ils auront encore votre chienne 
de peau. » Elle fauta en même tems de la 
voiture , & le prétendu voleur arriva. C’é- 
toit un domeftique de la connoiffance de 
Thomas : il lui fit part en deux mots de 
notre efpiéglerie, & l’engagea à la pouffer 
à bout. Le portillon y confentit ; il s’avança 
à la portière , tk demanda d’un ton terri- 
ble , « Qu’êtes-vous ici ? Ifaac répondit 
d’un ton piteux , c’eft un pauvre miféra- 
ble accablé de famille , qui n’a pour tout 
bien que ces quinze fchelings que voici, 
fi vous me les prenez , il faut que moi 
mes enfans mourions de faim. Qu’eft-ce qui 
fianglote-là dans l’autre coin, reprit le portil- 
lon ? Une pauvre femme infortunée , répon- 
dit la Brazen, de qui je vous prie, au nom 
de dieu , d’avoir pitié. Etes-vous fille ou 
mariée ? Je fuis femme pour mon malheur , 
répondit-elle. Quel eft votre mari , où eft- 
11, continua le portillon? Mon mari, ré- 
pliqua madame Brazen , eft officier militai- 
re , & nous l’avons lairte malade dans la 
derniere auberge où nous avons dîné. J’ai 
jcru cependant l’avoir vu entrer dans 1% 
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voiture cet après midi. Mais que diable 
efi-ce que je fens ? Eft-ce que v(5us avez 
quelque petit chien qui ait fait fes ordures ? 
chafiez-le donc, il empoifonne. Il prit alors 
une des jambes du capitaine qu’il tira de 
defious les jupes de fa femme, &: l’agita 
de façon , qu’il remplit fon haut-de-chaullts 
d’exhalaifons qui n’étoit pas fort fuaves. Le 
capitaine tout tremblant fe frotta les yeux, 
& teignit de s’éveiller en furfaut. « Quieft- 
là? Qui eft-là, dit-il, que veut-on? Rien, 
rien , répondit le cavalier , mon brave ca- 
pitaine ; je voulois feulement vous fouhai- 
ter le bon foir. » Adieu. En difiint cela il 
piqua des deux , & nous le perdîmes bien- 
tôt de vûe. 

M. Brazen fut quelque-tems à fe remet- 
tre de fa frayeur ; mais prenant un regard 
alluré : « Que le diable emporte ce drôle-là, 
s’écria-t-il; pourquoi donc eft-il parti avant 
que j’aie eu le tems de lui demander com- 
ment feportoientfon maître & fa maîtrefle ? 
c’eft ce fou de Tom-Rinfer, continua-t- 
en s’adreffant à fa femme. Ah, ah, dit- 
elle, c’eft lui, je ne l’ai pas reconnu; on 
fait fi peu d’attention à ces gens-là. Com- 
ment donc , s’écria Thomas , vous connoifi- 
iez donc ce garçon-là ?jj Si je le connois, ré- 
pondit M. Brazen, il n’y a pas long-teras qu’il 
m'a verfé du vin de Bourgogne à la table 
de mylord Trippit. Comment le nomme-t-il, 

.reprit Thomas ? Mais il fe nomme il fe 

nomme 
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tiomme, parbleu il fe nomme Thomas Rin- 
fer. Parbleu , s’écria le voiturier , il s’ell 
donc fait débatifer ; car je fuis sûr qu’il 
fe nommoit il n’y a pas quinze jours Johin 
Tropter. » Cette obfervation fit beaucoup 
rire aux dépens du capitaine , qui en fut 
très-déconcerté. « Que nous importe , dit , 
alors Il'aac , comment il fe nomme , puif- 
qu’il ne nous a pas volés ; au relie nous 
en devons bien remercier Dieu. Bon, dit 
le Capitaine , vous me faites rire avec votre 
dévotion ; vous imaginez-vous que fi c’eût 
été un voleur je l’eulfe laiffé faire ? J’au- 
rois bu fon fang & mangé fes entrailles, 
avant qu’il m’eût volé , ou quelqu’un de 
la compagnie. Ah, ah, ah, ah, dit en 
riant Louifon , ( vous ne courez pas rifque 
à ce prix d’avoir une indigeftion. » Cette 
faillie excita de nouveaux ris, & remit l’u- 
furier de fi bonne humeur, qu’il fe mit à 
railler M. Brazen à fon tour, & lui dit : 

« que fa conduite l’avoit édifié', qu’il étoit 
un bon chrétien , qu’il penfoit à fon falut 
avec crainte & tremblement. Toute la 
compagnie éclata de rire. » Le capitaine 
perdit contenance , &: s’emporta extrême- 
ment contre Ilaac , qu’il menaça de lui 
couper la gorge. L ’ufurier s’adrenant alors 
à la compagnie : « meilleurs & dames , je 
vous prends tous à témoins que ma vie ell 
en danger; je vous demande votre témoi- 
gnage contre cet officier fanguinaire. » Cette 
Tome I. G 
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fécondé raillerie ne fit pas moins d’effet que 
la première : le pauvre M. Brazen perdit 
courage, & ne nous parla plus pendant le 
relie de la route. 
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CHAPITRE XI IL 


Apparition nocturne qui effraie Roderik <5* 
Strap. Ces deux amis arrivent à Londres. 
Ils font infultés à caufe de la Jîngularitè 
de leur habillement. Aventure qui leur ar- 
rive dans un cabaret . Autre accident qu'ils 
(fuient à L'auberge dans laquelle ils vont 
dîner. 

TANT arrivés à l’auberge , nous y 
foupâmes & fûmes nous coucher aufïî-tôt; 
mais mon camarade , dont l’eftomac s’é- 
toit dérangé de plus en plus , fut obligé de 
fe lever deux heures après , pour fatisfaire 
aux mêmes befoins qui lui avoient été déjà 
fi fatals. Il rentra un inftant après , fi faifî 
de peur, qu’il ne pouvoit articuler une feule 
parole ; il éteignit la lumière avec précipi- 
tation , St vint fe coucher à côté de moi , 
tremblant comme la feuille : Je lui deman- 
dai lefujet de fe s craintes; il me répondit 
d’une voix entre-coupée : „ Ha! mon pau- 
„ vre Random , que le Seigneur ait pitié de 
,, nous , je viens de voir le diable. Quoi- 
que je ne fuffe pas tout-à-fait aulîi peureux 
que mon camarade , je ne laiûai pas que de 
partager fes craintes : je prêtois attentive- 
ment l’oreille , lorfque j’entendis le fon de 
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quelques grelots ou clochettes , qui s’aug 5 * 
mentoit en approchant de notre chambre. 
Mon compagnon étoit demi-mort; il m’é- 
touffoit prefque à force de me ferrer , & 
proféroit ces paroles divines : » Sauveur , 
» ayez pitié de nous ; ah ! mon pauvre Ro- 
» derik, le voilà qui vient. ,,Ün corbeau 
monftrueux entra pour lors dans notre 
chambre ; il avoit des clochettes aux pattes , 
il vint directement à notre lit : Le corbeau, 
dans notre pays , eft regardé comme un 
oifeau de mauvais augure. Je me perfuadai 
donc à mon tour que le diable rodoit au- 
tour de nous: je hafardai cependant de for- 
tir la tête du lit , l’affreux corbeau me fauta 
prefque fur la face ; je me renfonçai dans 
mes draps ; le fantôme me donna quelques 
coups de bec fur la couverture , après quoi 
il s’envola. Nous commencions à nous raf> 
furer Strap & moi , & rendions grâces au 
ciel de nous avoir tiré des griffes de fatan , 
lorfque nous vîmes paraître , à la faveur du 
clair de lune, un fpeCtre qui nous occafîonna 
de nouvelles tranfes encore plus terribles 
que les premières. Strap perdit tout fen- 
timent, & j’étois à peu de chofe près dans 
x le môme état ; je voyois un vieillard hi- 
deux , qui avoit une longue barbe qui lui 
tomboit jufqu’à la ceinture ; fa taille étoit 
difforme; fes regards égarés & foji ajufte- 
ment me perfuaderent que c’étoit quelque 
revenant ; il étoit couvert d’un long inan- 
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teau brun , boutonné par derrière , il por- 
toit un vieux bonnet de même couleur fur 
la tête ; j'avois les yeux fixés fur ce fan- 
tôme , & n’avois pas même le courage de 
les en détourner , lorlqu’il s’approcha de 
notre lit , & croifant fes mains fur fa poi- 
trine , où eft Ralpho , me dit-il , d’un ton 
de voix fépulcrale ? Comme je n’avois pas 
la fo r ce de lui répondre , il parut irrité de 
mon filence, &: me redemanda d’un ton 
encore plus terrible , où eft Ralpho ? A peine 
eut-il répété ces mots ; que j’entendis de 
nouveau le bruit des clochettes ; le vieux 
fpe&re prêta l’oreille & partit, en me tail- 
lant dans une fueur froide qui fut fuivie 
d’tine efpece d’évanouiffement. ^ 

Je repris cependant bientôt mes fens , Sc 
me tournant vers Strap , je voulus lui par- • 
1er ; mais chaque mot que je lui difois le 
mettoit en convulfion ; il étoit dans une 
efpece de délire qui fe diflïpa cependant 
peu à peu. Quand il fut allez remis pour 
m’entendre, je lui demandai ce qu’il pen- 
foit de notre vifion. « Ce que j’en penfe , 

» me dit-il , eh ! ne le voyez - vous pas ? 

» L’énorme corbeau que vous avez vu 
» d’abord avec ces grolfes chaînes aux pattes, 

» n’eft autre chofe qu’une ame damnée. 

» avez-vous remarqué qu’il eft plus gros 
» qu’un cheval ? Quant au vieillard , c’ell 
« aflfurément l’efprit de quelqu’honnête- 
V homme qui aura été affaiblie dans cette 
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» chambre , qui a reçu de Dieu la permit- 
» fion de perfécuter l’ame de Ton meur- 
» trier , qui , aparemment, s’appeloit Ralpho 
» de Ton vivant. » Je n’adoptai pas tout- 
à fait l’opinion de mon camarade ; mais je 
n’en étois pas plus raffiné pour cela , ôt, 
j’avoue, de bonne foi, que de ma vie je 
n’ai paffé de nuit plus cruelle. 

Le lendemain matin nous racontâmes au 
voiturier toute notre aventure ; nous lui 
peignîmes l’impreffion terrible qu’elle avoit 
faite fur nous , avec tant d’énergie & d’é- 
motion , qu’il fe mit à rire à gorge déployée : 
il’nous dit que le corbeau que nous avions 
vu , étoit un corbeau domeftique , qui fer- 
voit de jouet au pere de l’hote , lequel 
avoit perdu l’efprit depuis quelques années ; 
que ce corbeau s’appeloit Ralpho, Scqu’ap- 
paremment il. s’étoit échappé de la cham- 
bre du vieillard dans la nôtre, ce qui avoit 
engagé ce dernier à nous rendre vifite. Strap 
eut toutes les peines du monde à fe perfua- 
der que ce que lui.difoit Thomas fût vé- 
, ritable ; la peur lui avoit fi fort groffi les 
objets , qu’il ne pût , fans méditer beaucoup, 
fe diffuader que le corbeau étoit pour le 
moins un grifon, & le vieillard un Géant, 
Nous partîmes cependant , & nous ar- 
rivâmes au bout de fix jours à Londres , 
fans qu’il nous furvint aucun accident qui 
méritât notre attention. 

Comme nous arrivâmes le foir , nous 
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logeâmes dans l’auberge de la voiture : le 
lendemain tous les voyageurs fe féparerent. 
Nous fortunes aufli , mon camarade & moi, 
dans le deflein de nous informer de la de- 
meure de M. Cringer , ce membre du 
Parlement auquel j’étois recommandé par 
M. Crab. Strap portoit derrière moi notre 
bagage dans fon havrefac ; notre équipage 
avoit quelque chofe de grotefque : je m’é- 
tois cependant donné dans mon ajuftement 
tous les agrémens que j’avois en ma port 
feflion. J’avois pris une chemife blanche à 
manchettes ; des bas blancs de cotton ; 
mais de grands cheveux moitié blonds 
moitié roux , gras , & droits comme des 
chandelles , me pendoient fur les épaules ; 
les pans de mon habit me tomboient fur le 
gras des jambes; j’avois une verte 6c une 
culotte de diverfes couleurs , travaillées 
avec le même goût que l’habit ; mon cha- 
peau rertembloit aflez bien à un baflin de 
barbier, par la profondeur de la forme, & 
la petitene des bords. Quelque ridicule que 
fût mon ajuftement , celui de Strap étoit 
encore plus comique ; fa colerture refîem- 
bloit à celle de Mezetin ; il avoit d’ailleurs 
une phifionomie qui fixoit les regards de 
tous les paflans , 6c les excitoit à rire. Je le 
priai de demander à un charretier qui part 
foit , la demeure de M. Cringer ; il le fit , 
mais le charretier l’envoya promener : je 
lui réitérai la même quertion; il.nous en- 
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yoya de nouveau à tous les diables , en 
nous tournant le dos. Strap , piqué de cette 
incartade , après avoir réfléchi quelque 
tems , vouloit retourner fur Tes pas pour le 
battre avec lui ; 5c confultoit avec moi fur 
les conditions du combat , lorfqu’un fiacre % 
qui nous apperçut malheureufement , vou- 
lut lé divertir a nos dépens. Il vint à nous 
à toute bride, en criant: mon maître, faut- 
il un caroffe ? le coquin , en difant cela , fit 
pafler adroitement les roues dans le ruif- 
beau , & nous couvrit d’un déluge de boue, 
ap r és quoi il paiïa outre, en riant à gorge 
déployée. Tout le monde en fàifoit autant; 
les railleries augmentoient à proportion de 
la confufion qu’elles excitoient en nous. 
Cependant , un homme touché de notre 
état nous confeilla d’entrer dans un ca- 
baretà bierre , Sc de nous y fécher. Nous en- 
trâmes effeélivement dans celui qu’il nous 
avoit montré du doigt , nous demandâmes 
un pot de bierre , 5c nous étant mis devant 
le feu , nous nous léchâmes le mieux que 
nous pûmes. 

Un mauvais plaifant , qui étoit aflis à l’un 
clés coins de la cheminée , 5c qui fumoit fa 
pipe , entendant à notre jargon que nous 
étions Ecoflois, s’en vint à moi , 5c me 
demanda du ton le plus férieux , s’il y avoit 
long-tems que j’avois été pris. Je prétois 
l’oreille , 5c ne répondois rien à cette ques- 
tion .que je n’entendois pas : il ajouta qu’il 
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fàlloit que ce fut depuis peu , puifque ma 
queue n’étoitpas encore coupée. Il tenoit, 
en difant cela, mes cheveux , les montroit 
au relie de la compagnie, qui rioit de bon 
coeur. Je fus extrêmement piqué de l’im- 
pertinence de ce mauvais plaifant ; mais je 
me contins, autant par prudence que par 
crainte; j’étois dans un lieu que je ne con- 
noilïois pas ; & la taille robulte & nerveufe 
de celui qui m’avoit infulté m’en impofoit. 
Strap, qui ne craignoit perfonne, dès qu’il 
ne voyoit point d’armes oifenfives , fut 
moins prudent que moi, ou plus courageux. 
Il dit donc à celui qui m’avoit infulté « qu’il 
» étoit un impertinent d’en ufer de la forte 
» avec des gens qui valoient mieux que lui. » 
Le railleur vint à lui , & lui demanda d’un 
ton goguenard ce qu’il portoit dans fon ha- 
vrefac ; » ell-ce , lui difoit-il , en lui fe- 
» couant le menton , de la farine d’avoine , 
» ou de fon ? » 

Mon compagnon , piqué d’une imperti- 
nence fi marquée, lui appliqua un fouflet II 
pefant , qu’il le fit tomber à la renverfe. 
On forma au même inftant un cercle au- 
tour des combattans : Strap commençoit à 
fe dépouiller, mais e l’arrêtai , &C lui dis, 
» que puifque j’avois été infulté le premier , 
» je prétendois me venger moi -même. » 
Deux des fpeélateurs me complimentèrent 
Air ma bravoure: «Voilà, me dirent-ils, 
a ce qu’on appelle un brave EcolTois, cou- 
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» rage , on vous rendra juftice. » Cette 
exhortation m’anima : j’avançai donc nud 
en chemife fur mon adverfaire , & lui por- 
tai un coup de poing fi rude fur l’eftomac, 
que je le fis tomber fur#un banc à dix pas 
de moi. Je voulus me jetter fur lui , fuivant 
Tillage de mon pays , pour en tirer une 
pleine vengeance ; mais on m’arrêta. Un 
des fpeélateurs exhorta mon adverfaire à 
prendre fa revanche ; mais mes deux pre- 
mières attaques, qu’il avoit effuyées, avoient 
rabattu fon caquet : il répondit qu’il n’étoit 
pas en état de fe battre dans ce moment ; 
mais que quelque jour il feroit en meilleure 
difpofition , 8c qu’il me feroit repentir des 
coups que je lui avois donnés. Je ne fus pas 
fâché que mon ennemi fit retraite , & je me 
r’habillai : Strap 8c toute la compagnie me 
complimentèrent fur ma bravoure 8c fur ma 
viétofte. 

Après avoir bu notre bierre . 8c féché 
nos habits , nous demandâmes à l’hôte s’il 
connoilfoit M. Cringer , un des membres 
du parlement ? il nous répondit que non. 
Cette réponfe nous furprit ; nous nous ima- 
ginions qu’un homme de fon état étoit connu 
à Londres , auffi bien que dans la pe- 
tite ville qu’il repréfentoit. Le cabarretier 
nous dit cependant que nous pourrions en 
' avoir des nouvelles en allant plus loin. Nous 
fuivîmes fon confeil , 8c quand nous fûmes 
à peu près au bout de la rue ? nous deman* 
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dames à un laquais que nous vîmes fur une 
porte, s’il ne connoiffoit pas M. Cringer? 
Oui-da, nous répondit ce faquin , en nous 
regardant des pieds jufqu’à la tête;» je le 
» connois à merveille : tenez , paffez par 
» la première rue que vous trouverez fur 
» votre gauche, tournez enfuite à droite, 
» de-Ià une fécondé fois à gauche ; vous 
» enfilerez après une petite ruelle , au bout 
» de laquelle vous trouverez le logis de 
» M. Cringer. » Nous remerciâmes le la- 
quais de fes indications avec beaucoup de 
politefie , ce qu’il ne méritoit affurément 
pas. Strap fe félicitoit de l’avoir rencontré , 
& malheureufement pour nous , nous fui- 
vîmes fes avis. Après avoir fait les à droite 
& les à gauche qu’il nous avoit prefcrits , 
nous nous trouvâmes au bord de la riviere : 
nous fumes extrêmement furpris ; mon 
compagnon s’imagina que nous nous étions 
égarés de notre chemin. Comme nous 
étions l’un & l’autre très - fâchés d’avoir 
marché fi long-tems inutilement , je fus à 
une petite boutique de quincaillier , à la- 
quelle je m’adrefiâi par préférence , à caufe 
de l’enfeigne qui indiquoit le montagnard 
Eco dois : je vis avec plaifir que le mar- 
chand étoit de mon pays ; il nous apprit 
que le laquais s’étoit moqué de nous , & 
que M. Cringer demeuroit à l’autre bout 
de la ville , où nous ne pouvions aller de 
ce jour, Je le priai demenfeigner où nous 
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pourrions loger : il nous donna auffi-tôt un 
petit billet, au moyen duquel nous trou- 
vâmes à loger chez un chandelier de Tes 
amis , qui nous loua pour deux fchelings 
par femaine , une chambre au fécond étage r 
avec un lit feul. Cette chambre étoit li 
petite, qu’il ne pouvoit y tenir d’autres- 
meubles que ce meme lit qui nous fervoit 
de chaife & de table. A l’heure du dîner r 
notre hôte vint nous demander de quelle 
façon nous voulions vivre : ,, nous lui ré- 
pondîmes que nous ferions charmés qu’il 
nous apprît ce que nous avions à faire à 
cet égard. En ce cas , nous dit-il , il y a 
deux façons de vivre pour ceux qui ne font 
point domiciliés en cette ville. La première , 
& qui coûte le plus eft de vivre dans des 
hôtels garnis , fréquentés par des gens à 
leur aife. On eft ordinairement fervi dans 
ces hôtels très-proprement , mais on paie 
bien cet avantage. L’autre eft de vivre dans 
de petites Auberges,,, que l’on nomme com- 
munément Garrottes , & dans lefquelles 
on vit aufti frugalement qu’on le fouhaite. 
Je répondis au quincaillier , que , pourvu 
que ces gargottes ne fuftent pas des lieux 
de.shonorans , notre fituation exigeoit que 
nous leur donnaflions la préférence. Des 
lieux deshonorans ! reprit le marchand , 
oh , n’ayez point de fcrupule , il, y a une 
quantité de meilleurs , décorés en gens de 
condition , qui vont dîner dans ces auber- 
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ges pour leurs trois fous & demi , & vont 
enfuite fe fauffiler dans les caffés avec les 
plus grands feigneurs d’Angleterre; & pour 
vous en convaincre , je m’en vais dîner 
avec vous dans une de ces auberges ; vous 
y verrez la vérité de ce que je viens de 
vous dire. ,, Il nous dit enfuite de le fui- 
vre , & nous obéimes; il s’arrêta au milieu 
d’une petite rue , & defcendit dans une 
efpèce de foupirail où je le fuivis. Je fus fort 
étonné de me trouver dans une grande 
cuifine fouterraine , où je fus prefque fuf- 
foqué par la fumée de la foupe & du bouilli ; 
& je vis avec étonnement quelques hon- 
nêtes gens confondus dans une légion de 
fiacres, de charretiers & de laquais; &qui, 
comme eux , mangeoient des tripes &: des 
pieds de mouton. Chaque compagnie avoit 
fa table particulière, mais couverte de lin- 
ge li fale , qu’il faifoit mal au cœur. Pen- 
dant que je confultois en moi-même fi je 
m’afloierois , ou fi j’irois manger ailleurs t 
Strap, qui defcendoit l’efcalier, ayant mal- 
heureufement manqué une marche , tomba 
de fon long dans la faile , & fit tomber 
auflx la cuifiniere, qui tenoit pour lors une 
écuelle de foupe toute bouillante, quelle 
. çenverfa fur les jambes d’un tambour des 
gardes à pied ; ce qui lui caufa une dou- 
leur fi vive , qu’il fe mit à trépigner &: à 
fauter comme un poffédé; il proféroit en 
wcme-tems des imprécations à faire dief- 
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fer les cheveux : la cuifiniere en fe relevant 
faifoit chorus avec lui , & maudiffimt élé- 
gamment fauteur de fa chute, qui fe tenoit 
debout devant la table , les mains jointes, 
avec Pair du monde le plus mortifié. L’hô- 
telfe déroula le bas du patient , dont elle 
emporta en même-tems la peau ; & pour 
réparer , au moins en partie , le mal qu’elle 
lui avoit involontairement fait , elle prit 
dans fes mains une poignée de fel, dont 
elle faupoudra la partie affligée; mais à 
peine ce cataplafme mordicant fût-il appli- 
qué , que le malade fe mit à mugir comme 
un taureau , & fit trembler toute la com- 
pagnie par fes juremens : il prit un pot d’é- 
tain qui fe trouva fous fa main , &: le prefla 
fi fort dans l’excès de fa douleur, qu’il en 
fit toucher les deux côtés l’un contre l’au- 
tre , comme s’il eût été de cuir. Je con- 
feillai à l’hôteflTe de joindre un peu d’huife 
à fon cataplafme ; ce qu’ayant fait , le 
malade fut foulagé fur le champ. Mais il 
furvint une autre difficulté , l’hôtefife voulut 
lui faire payer le pot d’étain qu’il avoit 
écrafé, il jura qu’il ne payeroit que fon dîner, 
& qu’elle devoit s’effimer fort heureufe de 
ce tfu’il ne lui faifoit pas payer une fomme 
pour fubvenir au panfement de fa jambe,; 
qui fans doute étoit malade pour long-tems. 
Strap , qui fentit bien qu’étant l’auteur de 
l’accident , on ne manqueroit pas de s’en 
prendre à lui, promit àrhôtçlïe de 1a fati£. 
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faire , & régala le tambour d’une tranche 
de boeuf , ce qui l’appaifa entièrement. 
Nous nous mîmes enfuite à table avec notre 
Hôte , nous dînâmes auffi fplendidement 
que l’on peut fe l’imaginer , puifque l’écot 
de chacun ne fe monta effe&ivement qu’à 
trois fous & demi , le pain & la bierre 
compris. 


* 
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CHAPITRE XIV. 

Roderik & Strap vont voir un ami de ce 
dernier. Portrait de cet ami. On refufe 
la porte de M. Cringer à Roderik. Aven - 
ture de Strap, Roderik perd tout fon argent 
au jeu. 

Après notre dîner, mon camaradevoulut 
aller rendre vilîte à ion ami , qui demeuroit 
dans le quartier de notre auberge; nous fumes 
affez heureux pour le trouver chez lui. Cet 
homme étoit arrivé d’Ecofl'e , & s’étoit éta- 
bli depuis trois ou quatre ans à Londres , 
en qualité' de maître d’école, il enfeignoit 
communément les langues Latine , Fran- 
çeife & Italienne ; mais depuis quelque 
tems , il enfeignoitpar préférence la pronon- 
ciation Angloife, fuivant une nouvelle mé- 
thode ,* digne fruit , difoit-il , de fes médi- 
,, tâtions profondes & de fon bon goût. ,, 
La façon dont il parloit , conformément fans 
doute à cette méthode , étoit h nouvelle 
pour moi , que je ne pus jamais rien y com- 
prendre, & que je ne l’entendois pas plus 
que s’il m’eût parlé Chinois ou Caldéen. Cet < 
habile grammairien étoit de moyenne taille; 
quoiqu’il eût à peine cinquante ans , il étoit 
extrêmement voûré ; fon vifage étoit tout 
déchiqueté par la petite vérole; fes yeux 
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fouges & chaflîeux étoient abfolument dé- 
pouillés de paupières*, fa bouche étoit fendue 
d’une oreille à l’autre. Il portoit une vieille 
robe de chambre retroulTée fur fes genoux, 
par une ceinture de cuir ; il avoir une per- 
ruque noire à cadenette; fur laquelle s’élev oit 
un toupet de trois pouces de haut, fem- 
blable à ceux qu’on portoit fous le régné de^ 
Charles II.* 

Il reçut Strap, qui étoit de fes parens , aveé 
beaucoup de marques d’afle&ion ; il lui de- 
manda qui j’étois: Strap le lui ayant dit, il 
fe jetta à mon cou , m’embrafla tendrement , 
en me dilant qu’il avoit été à l’école avec 
mon pere. Je lui rendis compte de ma 
fttuation & de mes defleins : il m’affura qu’il 
me rendroit tous les fervices qui dépen- 
droient de lui. En difant cela , il m’exami- 
noit fcrupuleufement , &: me toifoit des 
yeux, de la tête aux pieds , en tournant au- 
tour de moi , &: marmottant ces paroles : 
,, Mon Sauveur; eft-il pofîible qu’un fi joli 
,, Ojirçon foit fagoté de la forte ! „ Je m’ap- 
perçus bien du motif qui donnoit lieu à l’exa- 
men ; & aux réflexions du maître d’école ; 
„ je lui dis donc : qu’il me paroifloit n’être 
,,pas trop content de mon habit. Votre ha- 
bit , me dit-il : » vous pouviez lui donner ce 
,, nom en Ecoflfe ; mais , ici , ce n’eft qu’un 
•„ ajuftement de mafcarade des plus ridi- 
„ cules : il n’eft point de bon. chrétien , qui, 
ai dans un jour de grande fête , voulût voi|* 
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„ fouffrir chez lui dans cet équipage. Par ma 
„ foi je fuis éionné que les chiens n’aboyent 
,, pas fur vous ? êtes vous paffé par le ma*- 
„ ché de Saint James ? Dieu me bénifle ! 
„ on vous prendroitpour le coufin germain 
„ d’Ourang-Outand. (*) Ce propos me 
piqua ; c’eft pourquoi je changeai de con- 
verfation , & demandai au maître de lan- 
gues , ,,fi je pouvois rendre vifite le lende- 
,, main à M. Cringer , fur la proteêl: ion du- 
,, je comptois beaucoup. M. Cringer, me 
,, dit-il en fecouant l’oreille , peut être un 
„ homme fort obligeant , je n’ai point de 
„ preuves du contraire ; mais eft-il le feul 
,, protecteur fur qui vous fondiez vos ef- 
,, pérances ? qui eft-ce qui vous a recom- 
ty mandé à lui ? Je lui montrai pour lors la 
,y lettre de M. Crab , & lui contai mon aven- 
9 y ture. Il me regarda fixement, St haufifa les 
épaules en difant d’un ton coinpatillant , ô 
Chri(l 1 . . . . L’air concerné du pédagogue 
me fit augurer mal de mon protecteur ; je 
le priai donc de m’honorer de fes confeils. 
Il me le promit , & commença dès cet ins- 
tant à s’en acquitter avec beaucoup de fran- 
chife : il nous indiqua un perruquier pour 
faire couper mes cheveux, & me confeilla 
très-fort de me défaire de mes regards hé- 


. (**) Ce mot doit être pris dans le Cens qu« 
L’on diroit ici un Coufin de Jean de Nivelle*, 
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bétés & campagnards , avant que de paraî- 
tre chez M. Cringer. Comme nous étions 
fortis , il me rappela , pour me dire de faire 
enforte de remettre ma lettre à M. Cringer 
en main propre. 

Nous partimes, Strap me fuivit, & Ce fé- 
licitoit de la bonne réception que fon ami 
nous avoit faite ; il me dit qu’il l’avoit alluré 
qu’avant frais jours il lui trouverait une bou- 
tique. „ Mais, allons d’abord , ajouta mon 
„ camarade , chez le perruquier qu’il nou* 
,, a indiqué , afin de vous choifir une per- 
,, ruque à ma fantaifie^ n’ayez pas peur 
,, qu’avec moi l’on vous trompe , ni qu’on 
„ vous fafle paffer des cheveux morts pour 
,, de bonne marchandée. «Nous entrâmes 
en effet dans la boutique d’un perruquier,' 
où Strap , pour me prouver l’étendue de fes 
connoifïances , marchanda fi long-tems , ÔC 
tint tant de propos inutiles , que le marchand 
le pria vingt fois de fortir de fa boutique , 
& de voir ailleurs. Je fus donc obligé , pour 
conclure notre marché , de choifir moi- 
même ; contre l’avis de mon camarade, 
je m’accommodai d’une petite perruque? 
ronde , que je payai quinze fchelings. Nous 
retournâmes enfuite à notre logis, où Strap 
me coupa ces cheveux , qui avoient fi fort 
choqué les yeux du maître de langues , S c 
m’avoient attiré une fcène, qui , quoiqu’elle 
eût tourné à mon avantage , n’en étoit est 
pendant pas moins défagréable. - 
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Nous nous levâmes le lendemain de très- 
bonne heure , parce qu’on nous avoit dit 
que M. Cringer ne donnoit audience à ceux 
qui avoient affaire à lui , que depuis cinq 
heures du matin jufqu’à huit , qu’il forroit 
pour le trouver au lever du Miniftre. Quand 
nous fumes arrivés à la porte de M. Crin- 
ger , Strap , par politeffe , & pour m’épar- 
gner la peine de frapper moi-même à la 
porte , prit le marteau , & frappa fi fort &C 
fi long-tems , qu’il allarma toute la rue. Un 
voifin, fâché fans doute de ce que , par ce 
bruit , il avoit interrompu Ion fommeil , lui 
jetta d’un fécond étage un pot de chambre 
fur la tête, avec tant de fuccès, que le pauvre 
garçon n’en perdit pas une goûte. J’érois par 
bonheur aune certaine diftance, & ne par- 
ticipai point à Pinfeéfion de ce déluge. Un 
domeftique ouvrit la porte , & ne voyant 
que nous dans la rue, me demanda du ton 
le plus impertinent , d’où vient que je faifois 
tant de vacarme ? & ce que je voulois ? Je 
lui répondis que je défirois avoir l’honneur 
de parler à fon maître. Le laquais me ré- 
partit qu’avant d’en venir là , fallaffe appren- 
dre à vivre; & me ferma en même tems 
la porte fur le nez. Irrité de ce procédé , je 
grondai fort Strap qui me l’avoit attiré ; mais 
il ne fongeoit qu’à fon malheur , & fans 
faire attention à ce que je lui difois, il tor- v 
doit fa perruque , pour en exprimer l’urine. 

Il prit une greffe pierre, & la lança avec 
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lant de force contre la porte de la maifon 
d’où il avoit été fi bien arrofé , qu’il en brifa 
la ferrure. Il fe mit enfuite à courir de toutes 
fes forces, fans s’embarraflTer de ce que je 
deviendrais ; mais je ne fus pas long-tems 
à délibérer ; & , fuivant fon exemple , je me 
mis à courir de mon mieux , pour échapper 
au refléntiment de ceux qui demeuroient 
dans la maifon. 

Nous nous trouvâmes au point du jour 
dans un quartier qui nous étoit totalement 
inconnu ; nous marchions de côté & d’au- 
tre , fans trop favoir où nous allions ; nous 
nous arrêtions prefque à chaque pas , pour 
confidérer les différens objets qui nous frap- 
poient. Un homme allez bien mis s’arrêta 
près de nous , il fe baifla-pour ramafiTer quel- 
que chofe ; noue regardions pour voir 
ce que c’étoit : mais il fe tourna vers 
nous, & me dit, avec l’air du monde le 
plus fcrupuleux ; Monfieur , vous venez 
de laifïer tomber une demi-couronne , je 
vous la rends. Je fus édifié de cette mai que 
de probité ; j’étois certain de n’avoir rien 
perdu : je lui dis donc que cette piece n’é- 
toit point à moi. Il infifta beaucoup, ÔC 
m’engagea de voir dans ma bourfe. Je l’ou- 
vris effectivement , & lui fis voir cinq gui- 
nées , trois fehelings & deux fols , ce qui 
faifoit exa&ement mon compte. En ce cas , 
me dit -il , c’elt un profit pour nous ; 
vous étiez préfent lorique je l’ai trouvé > 


Digitized by Google 



\66 Aventure s 

vous êtes conféquemment en droit d’en exi- 
ger votre part. Tant de défintéreffement 
me frappa d’admiration , je refufai conftam- 
irent de rien accepter. ,, Eh bien , me dit— 
,, il , meilleurs , vous ne me réfuterez pas 
,, la fatisfa&ion de vous régaler d’un 
„ verre de ratafiat ; vous n’êtes pas de ce 
,, pays-ci , à ce qui me paroît ; je ferai ravi 
,, de faire connoilïance avec de braves gens 
„ comme vous. Je voulois me refufer en- 
core à cette invitation ; mais mon camarade 
me dit à l’oreille , que ce feroit mal répon- 
dre aux politelfes d’un lî galant homme , 
& qu’il pourroit le trouver mauvais. Où 
irons-nous ; me dit l’inconnu ? je ne connois 
guere ce quartier-ci : nous luidimes que nous 
ne le connoiflions* pas non-plus. Allons, 
nous dit-il , nous entrerons dans le premier 
cabaret que nous trouverons ouvert. Che- 
min faifant , cet honnête fripon [ car c’en 
ctoit un J nous entretint de la forte : Au- 

„ tant que je puis m’y connoître , vous êtes 
„ Ecolïbis , Meilleurs ; ma grand’mere pa- 
,, ternelle étoit de votre pays : je ne fais fi 
„ c’eft la rail'on qui fait que j’ai pour tous 
„ les gens de fa nation une eftime dont je 
„ me fais bon gré , puifque les Ecolfois en 
„ général font des gens pleins d’honneur ; il 
,, n’eft prefque point de famille chez vous 
5 , qui ne puifle réclamer un des héros de 
„ notre hiftoire: vous y avez les Douglas, 
v les Gordons , les Gampbels , les Hamil- 
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,, tons ; nous n’avons pas en Angleterre af- 
,, furément des familles aufli anciennes. Eft- 
„• il d’ailleurs un pays où l’on reçoive une 
,, meilleure éducation que dans le vôtre? 
„ j’ai connu il y a quelques années un Quin- 
,, caillier qui parloit aufli bien le Grec ÔC 
„ l’Hébreu que fa langue naturelle. J’ai eu , 
,, quant à moi , un valet Ecoflois , qui fe 
„ nommoit Grégoire, àquij’aurois confié 
,, aveuglément , &c fans compter , tous 
9 , les trél’ors du Pérou. 

Cet éloge de ma patrie me toucha fi fort 
le cœur, qu’en cet inftant j’aurois donné, 
non-feulement tout mon argent, mais même 
tout mon fang pour le pauégyrifte. Strap 
étoit de fon coté fi fort ému , qu’il ne put 
retenir fes larmes. Enfin nous apperçumes 
dans une rue fort étroite un cabaret, dans 
lequel nous entrâmes ; nous y vimes un 
homme qui fumoit fa pipe. Notre conduc- 
teur nous demanda fi nous n’avions jamais 
mangé des œufs au Slip ; [*] lui ayant ré- 
pondu que non , il dit qu’il vouloit nous en 
régaler , & nous en fit préparer une quarte ; 
il nous fit en même-tems apporter des pipes 
ôc du tabac. Nous bûmes & nous mangea- 


( * ) Le Slip eft une liqueur compofée 
d’Eau-de-vie & de Sucre , dans laquelle on 
fait cuire des œufs ; elle eft fort commune en 
Angleterre. 
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mes de fort bon appétit ; nous nous amu- 
fames enfuite quelque tems à caufer. La con- 
verfation roula fur les piégés que l’on ten- 
doit aux jeunes gens fans expérience , & 
aux étrangers qui arrivent dans Londres. Il 
nous cita tous les différais tours que l’on 
joue tous les jours à ceux qui ne (ont point 
fur leurs gardes ; & noqs donna de fi bons 
'avis pour nous en garantir , que nous bé- 
nimes mille fois le ciel de nous avoir fait 
rencontrer un fi parfait honnête homme. 

Après que nous eûmes bu & mangé fufïï- 
famment , notre bon ami fe mit à bâiller ; 
il nous dit qu’il avoit pafle toute la nuit au- 
près d’un malade , & propofa de nous amu- 
fer à quelque chofe , pour l’empêcher de 
s’endormir. „ Si nous étions à quatre , dit— 

,, il , nous feriqns une partie de \Vi>k ; [*] 

,, mais malheureufement nous ne fommes _ 
„ que trois , &c c’efl: le feul jeu que je fâche. 

„ Je m’amufe rarement à jouer aux cartes, 

,, & cela ne m’arrive que dans le tems où 
„ j’y fuis engagé par complaifance , ou 
,, pour m’empêcher de dormir, comme au- 
„ lourd’hui. ,, Je ne ’ouois pas mal à ce jeu 
du Visk; Strap s’en acquittoit affez bien de 
fon côté ; c’eft pourquoi je ne pus m’em- 
pêcher -de dire que j’étois fâché qu’il n’y 


[ * ] C’eft un jeu à peu près femblable au 
Quadrille. 
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tût pas un quatrième. L’homme que nous 
avions vu en entrant au coin du feu , nous 
dit que fa pipe étant finie, il feroit , fi nous 
voulions , notre partie , pourvu que nous ne 
jouafîions point trop gros jeu. Nous accep- 
tâmes fa proportion avec plaifir : nous ti- 
râmes les cartes , il tomba mon affocié. 
Nous jouâmes à trois fols la partie; notre 
conducteur feignit de s’ennuyer du jeu ; il 
étoit, difoit-il en guignon, & propofa, fî 
nous voulions continuer de jouer, de chan- 
ger d’affociés , parce que Strap , difoit-il * 
n’avoit pas plus de bonheur que lui. J’ac- 
ceptai la proportion d’autant plus volon- 
tiers , que les deux inconnus me paroiffoient 
jouer affez négligemment , & fans y enten- 
dre hnefTe. Je leur gagnai encore trente fche- 
lings en fort peu de tems , parce qu’à me- 
sure qu’ils perdoient ils doubloient le prix 
de la partie; mais bientôt la fortune nous 
abandonna : nous perdîmes, non-feulement 
tout notre gain , rrtais encore quarante fche- 
lings en fus , fans nous appercevoir qu’on 
nous dupoit. Strap n’étoit point du tout con- 
tent , je ne l’étois pas davantage que lui. 
Nos deux fripons , affrétant le déuntéref* 
fement de deux bons joueurs , nous propo- 
' ferent de prendre notre revanche. Nous ac- 
ceptâmes la propobtion , nous gagnâmes 
effectivement quelques fehelings, puis après 
nous reperdîmes : nous nous rengageâmes 
de nouveau , ôc regagnâmes quelque chofe^ 
Jorm 4 H 
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Strap alors me confeilla de quitter le jeu 
mais l’un des joueurs s’emporta contre la 
fortune qui me favorifoit : vous avez , me 
difoit-il , plus de bonheur que de fcience. 
ce reproche me piqua : je lui propofai de 
tenter encore mon favoir faire , de faire 
de fon mieux pour me convaincre d’igno- 
rance ; proteftant que je ne l’en croirois pas 
fur fa parole. Il accepta le défi , je me ren- 
gageai de plus belle ; mais j’en fus bientôt 
puni , en moins d’une heure je perdis tout 
mon argent , fans en être devenu plus fage ; 
car je priai Strap de me prêter fix fols , pour 
faire un dernier effort : il eut la prudence 
de me refufer abfolument. Cependant celui 
des deux efcrocs qui s'étoit introduit le der- 
nier dans notre compagnie , fortit avec mon 
argent ; l’autre feignit de compatir à ma 
peine, & me tint ce difcours. « Je prends 
infiniment part à votre malheur , & j’y re- 
médierois de tout mon cœur , s’il étoit en 
mon pouvoir ; pourquoi diantre auffi vous 
entêter de la forte ? lorfqu’un joueur gagne, 
il doit pouffer fa chance aufli loin qu’elle 
peut aller ; mais pour peu qu’elle lui tourne 
le dos , il ne doit point s’obffiner contre 
elle. Vous êtes jeune , à votre âge , on n’é- 
coute que fes pallions ; mais il faut appren- 
dre à fe modérer. Au relie , il n’elt point 
de meilleur maître que l’expérience; celle 
que vous venez de faire , vous rendra plus 
modérés l’un & l’autre. Mais pourtant, je 
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De fais fi ce Monfieur , qui vient de gagner 
votre argent, l’a gagné bien légitimement; 
quoi , vous ne vous êtes pas apperçu clés 
fignes que je vous faifois de quitter le jeu ? » 
Je répondis que non.: » Comment non, 
reprit-il , vous étiez donc terriblement 
préoccupé. » Ce fripon , après ce beau dis- 
cours, eut encore l’impudence de venir me 
demander à l’oreille , » fi j’étois bien con- 
vaincu de la probité du jeune homme qui 
étoit avec moi; qu’il lui avoit vu faire des 
grimaces qui le lui rendoient fufpeél de 
mauvaife foi. Je lui proteftai que mon ca- 
marade étoit un fort honnête garçon , 
qu’il n’avoit jamais mérité qu’on eût de pa- 
reils foupçons fur fon compte , & que les 
grimaces qu’il lui avoit vu faire , prove- 
noient au contraire du chagrin qu’il avoit 
de me voir perdre. En ce cas-là, reprit notre 
homme , je lui fais réparation. » Il demanda 
enfuite à l’hôte , combien il falloit pour 
notre dépenfe : le cabaretier lui demanda 
18 fols , qu’il eût la générofité de payer 
à lui feul. Il nous tendit la main , nous em- 
brafifa , nous dit en fe retirant , qu’il ne 
inanqueroit pas de chercher les occafions 
de nous revoir. 
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CHAPITRE XV. 

Réflexions de Strap fur f indiferetion de Ro- 
de ri k ; il lui donne fa. bourfe. Roderik fe 
préfente à M. Cringer , qui le recommande 
à M. Staytape. Un ami de Roderik l'inf- 
truit des moyens de s'avancer dans le 
bureau de la marine , & dans le college 
des chirurgiens. Strap trouve une bou- 
tique. 

N O U S .retournions au logis ; Strap mur- 
jnuroit le long du chemin : « nous voilà 
dans de beaux draps , difoit-il , Dieu nous 
falTe la grâce de fortir bien-tôt de cette 
ville maudite; il n’y a que quarante-huit 
heures que nous y Tommes , nous avons 
éprouvé quarante-huit mille aventures fâ- 
cheufes: on nous a baffoués , vilipendés, 
infultés , couverts de fange , &C fubmergés 
d’urine ; 6t pour comble de maux , on nous 
a gagné notre argent : Dieu veuille qu’il 
ne nous en coûte pas aufli nos oreilles. 
Quant à l’argent , nous ne devons repro- 
cher qu’à nous-mêmes notre folie ; on a 
bien raifon de dire , qu’une once de pru- 
dence vaut mieux qu’une livre d’or. » Strap 
prenoit mal l'on teins pour me faire de pa- 
reilles remontrances ; j’étois extrêmement 
de mauvaife humeur , 6c je lui en voulpis 
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perfon-nellement , parce qu’il m’avoit re-* 
fufé quelque argent , avec lequel j’étois 
perfuadé que j’aurois réparé ma perte. Je 
le regardai fierement , & lui demandai ce 
qu’il entendoit par ce terme de folie. Strap r 
qui n’étoit pas accoutumé à me voir pren- 
dre un ton fi dur avec lui , refta tout in- 
terdit. Il me regarda quelque tems, &: m’af-- 
fura du ton le plus afTe&ueux , que ce qu’il 
difoit ne regardoit que lui ; qu’il étoit trop 
touché de ma peine,, pour vouloir l’aug- 
menter par des reproches ; mais , ajouta- 
t-il , nemo omnibus horis fapit. Strap fe tut 
après ceTa : nous arrivâmes au logis , fans 
nous parler davantage : Je me mis au lit 
dans un accablement affreux , avec la réfo- 
lution de me laifier mourir de faim , plu- 
tôt que de rien demander à mon camarade 
pour fubfifter. 

Strap , qui connoifioit ma façon de pen- 
fer y & qui étoit intimétnent touché de 
mon malheur, après avoir gardé quelque 
tems le filence , s’approcha de mon lit , fon- 
dant en pleurs ; il me mit une bourfe de 
cuir dans la main. » Qu’avez-vous donc , 
dit-il , mon cher Roderik ? pouvez - vous 
agir de la forte avec moi ? douteriez-vous 
de mon amitié? vous feriez bien injufie. 
Tenez, voilà tout ce que je poffede d’ar- 
gent; le ciel ‘me fera la grâce de m’en faire 
gagner avant Que celui-ci foit dépenfé ; 
finon j’irai mandier pour vous. Non, je 
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ne vous quitterai jamais; j’aimerois mieux 
mourir que de vous abondonner : quoique 
je ibis le fils d’un pauvre cordonnier , fçyez 
perfuadé que je n’en ai pas le coeur moins 
bon qu’un autre. ? Je fus fi touché des 
marques d’amitié du généreux Strap , que 
je ne pus retenir mes larmes ; je les con- 
fondis avec les bennes , en l’embraflant de 
tout mon cœur : je trouvai deux demi- 
guinées dans fa bourfé , avec une demi- 
couronne , que je voulus lui rendre , lui 
difant qu’il en feroit un meilleur ufage que 
moi ; mais il les reffifa abfolument , parce 
qu’il étoit , difoit-il , plus raifonnable &C 
plus décent , qu’étant né ce que j’étois , je 
füfe les honneurs de notre bourfe , & que 
c’étoit à lui de refpe&er mes goûts tk ma 
volonté. 

Je fis encore quelque inftance pour en- 
gager Strap à reprendre fon argent ; mais 
enfin il me fallut ceder à fon amitié prefi* 
fante. Nous apprîmes à notre hôte ce qui 
nous étoit arrivé , fans lui dire cependant 
combien nos finances étoient diminuées. 
A peine eumes-nous achevé notre hiftoire, 
qu’il nous dit, que les deux inconnus avec 
qui nous avions joué, étoient deux filous, 
qui s’étoient affociés pour nous duper; que 
cet honnête homme , dont nous vantions ft 
fort la politeffe & la probité, n’étoir autre 
qu’un miférable efcroc , qui ne vivoit que 
par le talent honteux de duper les nou- 
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veaux débarqués : qu’il les attiroit commu- 
nément dans des lieux où il étoit sur d e 
trouver quelqu’un de fes pareils pour l’ai- 
der à les piller. Le bon homme nous ra- 
conta encore les hiftoires de nombre de 
perfonnes qui avoient été infultées & vo- 
lées , & même tuées par de pareils fcélé- 
rats. Je ne pouvois concevoir, quoique j’en 
fufie convaincu , la vérité de ce que me 
difoit notre Mentor reh quoi, difois-je, 
peut-on porter fi loin la malice & la four- 
berie ! Strap , levant les yeux les mains 
< au ciel, pria Dieu de le préferver de pa- 
reilles embûches , ajoutant que le diable 
avoit sûrement élu fon domicile à Londres* 
Notre hôte nous demanda enfuite qu’elle 
réception nous avions eu de M. Cringer* 
Nous l’informâmes de notre mauvais fuc- 
cês. Il nous dit qu’il n’en étoit pas étonné ; 
que nous nous y étions mal pris ;mais que* 
pour réuflir mieux , il falloit nous compor- 
ter d’une autre façon. » Il n’y a rien à faire * 
pourfuivit-il , chez un membre du Parle- 
ment , fans effufion d’efpèces ; les domek 
tiques ont communément la maladie du 
maitre ; ainfi , pour être introduit chez votre 
patron , ne manquez pas de donner un fche- 
ling au moins au portier , fans quoi vous ne 
parviendrez jamais à remettre votre let- 
tre. » JeJuivis donc le lendemain cet avis 
dès que le portier m’eut ouvert, je lui gliflai 
un fcheling dans la main , en lui difant que 
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j’avois une lettre pour fon maître. Le 
moyen me réuflit; il prit ma lettre, me 
me conduifit dans une antichambre , dans 
laquelle il me dit d’attendre la réponfe. J’y 
refiai trois quarts d’heure , fans voir pa-« 
roître perfonne. Pendant ce tems , je vis 
entrer & fortir de l’appartement plufieurs 
jeunes gens qui avoient été mes camarades 
en Ecoflé : je leur tournois le dos , pour 
que leur orgueil n’infultât pas à ma mifere. 
M. Cringer i'ortit enfin , pour reconduire 
un jeune homme parfaitement bien mis ; je 
le reconnus , c’étoit Gavky : M. Cringer lui 
ïendoit affeflueufement la main , & le prioifc 
<le lui faire l’honneur de venir dîner avec 
lui. Le Magiflrat , en rentrant , me deman- 
da ce que je voulois ? Je lui dis que c’étoit 
moi qui lui av.ois apporté la lettre de M. 
Crab ; il feignit d’avoir quelque peine à fe 
rappeler mou nom; je lui dis que ]e m’ap- 
pelois Roderik" Random. Ha ! oui , dit-il , 
Koderik Random, je crois déjà avoir connu 
quelqu’un de ce nom-là. Le bon M. Crin- 
^er n’avoit pas tort , il avoit fervi mon 
grand pere dans fa jeunelfe , en qualité de 
valet de chambre. » Hé bien , mon enfant, 
me dit-il , vous vous propofez donc d’al- 
ler fur un vaiffeau de guerre , en qualité 
de garçon chirurgien ? Je répondis par une 
révérence très-refpeélueufe. Ceig ne fera 
pas aifé, continua M. Cringer; il y a tant 
de garçons qui follicitent au bureau de a 
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marine , que les commilïaires , pour n’être 
point obligés d’enrégiltrer malgré eux , 
font contraints d'avoir une garde ; cette 
précaution leur ell néceflfaire aulïi pour fe 
mettre à couvert du îeffentiment de tous 
ceux qui ne feront pas admis. On va pour- 
tant mettre quelques vailTeaux en commifi- 
fion , nous verrons alors ce que nous pour- 
rons faire pour vous. » Cela dit , il me tour- 
na le dos , 6c rentra dans fon appartement* 
J’étois extrêmement piqué de la diftinc- 
tion , que , par fa façon d’agir , cet imper- 
tinent parvenu mettoit entre Gavky & 
moi ; m’étant imaginé qu’il auroit faifi avec 
emprefifement l’occalîon de me prouver la 
reconnoiflance , des obligations qu’il avoir 
à ma famille. 

Lorfque je fus de retour au logis , j’ap- 
pris avec un plailir inexprimable , queStrap t 
par les foins du maître d’école , avoit trou- 
vé une boutique dans îe voi finage , 6c que' 
fon maître lui donnoit cinq hcnelings par’ 
femaine , outre le logement 6c la table. Je 
continuai pendant quinze jours de fuite 
d’aller régulièrement tous les matins au 
lever de M. Cringer. Je fis connoififance 
chez lui avec un jeune homme de mon 
pays ôc de ma profellîon , qui le follicitoit 
pour la même caufe. Ce jeune homme 
étoit admis-dans la fécondé anti-chambre, 
où il y avoit toujours grand feu ; 6c dans 
laquelle on n’introduifoit que ceux qui ert 
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impofoîent par l’élégance de leur ajufte- 
ment. Pour moi, on ne me permit jamais 
d’y pénétrer , fans doute à caufe de la 
médiocrité du mien ; qui , à la vérité , 
11’étoit nullement du bon air. J’étois donc . 
obligé de me morfondre dans la première 
anti-chambre , en attendaqt M. Cringer , 
n’ayant pas d'autre moyen pour me ré- 
chauffer , que de me fouffler dans les doigts. 

Un jour, que j’avois commencé à entre- 
tenir M. Cringer , on annonça la vif te de 
M. Staytape. Mon patron me quitta fur le 
champ pour courir au-devant de lui, le falua 
profondément , & le prenant par la main , 
l’appeloit fon cher ami : il s’informa de la 
fanté de fa femme & de toute fa famille. 
Après bien des marques de politeffe & de- 
déférence réciproques , M. Cringer me 
préfenta à ce moniteur , fur les avis & les 
fervices duquel il me dit que je pouvois 
compter; m’ayant donné fon adreffe, il” 
me dit que je pouvois déformais me di£- 
penfer de venir chez lui, puifque M. Sray- 
tape feroit mon affaire. Le jeune homme- 
de mon pays avec qui j’avois fait connoif- 
fance , fortit dans cet inftant , & me fuivit 
dans la rue ; il m’acofta poliment , ce qui 
me furp r it beaucoup, & me fit concevoir 
de lui l’opinion la plus favorable , mon 
ajufement n’allant point de pair avec le 
lien: car il portoit un fur-tout de drap bien 
avec des boutons d’or , une velie de foie 
richement galonnée , une culotte de velours 
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noir , des bas \de foie blancs , des boucles 
ï d’argent , un chapeau bordé d’or , une belle 
perruque à l’Angloife , avec une épée d’ar- 
gent doré , & un jonc fuperbe qu’il tenoic 
dans fa main gauche. » Je fuis fâché, me 
» dit-il, de vous voir tant de confiance en 
< » M. Cringer , & je veux vous donner des 

» avis qui pourront vous être utiles, ayant 
» été moi-même fécond chirurgien fur uns 
» vaifiTeau de foixante - dix pièces de ca- 
» nous. » Cet accueil m’infpira la plus ‘ 
grande confiance ; je fis part fur le champ à 
cet obligeant compatriote de mon projet ôc 
de mes efpérances. Il haufîa les épaules * 

& me dit que l’année précédente il avoit 
été dans le même cas que moi ; qu’il s’é- 
toit long-tems repofé fur les promelfes de - • 
M. Cringer; qu’en attendant leur exécu- 
tion, il avoit eu tout le tems de manger 
fon argent , Sc que quand il avoit écrit à Ce s 
parens pour en avoir d’autre, il en avoit 
) reçu pour toute réponfe des réproches &C 

1 - des menaces ; que pour réufiir au bureau 
de la marine , il avoit fallu mettre quel- 
ques-unes de fes hardes en gage , au moyeu 
de quoi on lui avoit prêté de quoi faire 
un préfent au fecrétaire du minière, qui 
lui avoit expédié une commiflion fur le 
champ , quoique le matin du même jour 
il lui eût alluré qu’il n’y en avoit point de 
vacante. Què par ce moyen, il avoit 
monté pendant neuf mois un vaifiTeau qui 
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venoit d’être mis hors de commifîion , & 
que le lendemain on en devoit payer tour 
l’équipage à Broad-Street. Que ies parens , 
avec qui il s’étoit réconcilié depuis , exi- 
geoient de lui qu’il rendît régulièrement fcs 
devoirs à M. Cringer , qui leur avoit écrit 
que c’étoit par fa protection feule qu’il avoit 
obtenu cet emploi ; que pour les Satisfaire , 
il s’afïujettifToit à rendre vilite à ce prétendu 
proteCSeur , quoiqu’il fût convaincu qu’il 
n’étoit nullement en état delui rendre fervice. 

Mon compatriote me demanda enfuite 
fi j’avois fubi mes examens au college des 
chirurgiens ; je lui répondis que je ne favois 
pas feulement que cela fût néceffaire. » Né- 
» ceffaire , s’écria-t-il ! Hé bon Dieu , mon 
» cher , je vois bien qu’il faut que je vous 
» en inflruife ; venez avec moi , je vous 
» apprendrai tout ce qu’il faut faire. » Je 1$ 
fiiivis , il me mena dans un cabaret, fit 
apporter de la bierre , du. pain du fro- 
mage pour notre déjeûner , & me dit en- 
fuite qu’il falloir d’abord me faire enrégif- 
trer au bureau de la marine , demander au 
commiffaire une lettre pour le college des 
chirurgiens , pour m’y faire examiner , que 
les examinateurs enfuite me donneroient 
une acte ftat ion pour la rapporter aux com- 
mifTaires ; que le fecrétaire î’ouvriroit & me 
diroit le contenu , après quoi je n’auroiÿ 
plusqa’à folliciter pour être employé le plu- 
tôt au’il feroit poffibiei. 
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Il me dit encore que le prix de l’attefi- 
fation d’un fécond chirurgien de vaifieau 
du troifieme rang étoit de treize fchelings 
outre les droits pour la place, qui étoient 
d’une guine'e & d’une demi-couronne , fans 
compter le préfent qu’il falloit faire nécefi- 
fairement au fecrétaire , &: qui ne pouvoït 
être au-defious de trois livres fierlings. Cè 
bordereau me fit trembler ; tout mon ar- 
gent confifioit en douze fchelings ; je le 
dis à mon nouvel ami , il entra dans ma 
peine ; mais en même-tems il me dit de 
prendre courage , que la tendre amitié qu’il 
avoit conçue pour moi , le déterminoit à 
tout faire pour m’obliger ; que pour le pré- 
fent il n’avoit pas le fou , mais que le len- 
demain matin il devoit recevoir une allez 
bonne fomme , qui lui étoit due au bureau 
de la marine, & qu’il m’en prêteroit une 
partie pour me mettre en érat de réufiir. 
Ce trait généreux me toucha fi fort , que- 
je crus devoir prévenir le bienfait par les. 
témoignages de ma reconnoifiance ; j’ouvris 
ma bourfe , & le priai d’ufer du peu d’argenr 
* qui me refioit , comme d’un bien qui lut- 
appartenoit*. Mon généreux compatriote 
refufa d’abord : je le preflai de nouveau , 
&: par complaifance il voulut bien me pren- 
dre cinq fchelings , en me difant, qu’il les 
acceptoit pour ne point me défobliger par 
un refus , ajoutant qu’il n’avoit qu’à faire 
un pas pour en trouver que dans tous* 

• _ 
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les quartiers de. la ville il connoiffoit des- 
gens difpoiés à lui prêter ; mais qu’il n’i- 
roit point chez eux , pour ne pas avoir le 
chagrin de me quitter , &c qu’il vouloit 
avoir le plaifir de paffer la journée avec 
moi , afin de me mettre en état , par fes 
confeils , de me paffer de M. Cringer , qui 
pouvoit beaucoup moins pour moi que le 
tailleur auquel il m’avoit recommandé. Com- 
ment donc, m’écriai-je, avec furprife , ce 
M. Staytape efl un tailleur J » fans doute , 

» me répondit-il, &: malgré la baffeffe de Ton 
» état, il peut mieux vous fervir que M. 

» Cringer lui-même ; le moyen de vous 
» introduire chez lui , c’eft de lui parler de 
v> politique, de nouvelles & de révolutions ; 

» vous pouvez à ce prix gagner fi bien fon 
» cœur , qu’il ne vous refufera rien à crédit > 

» & vous fournira d'habits de quelque qua- 
lité que vous les fouhaitiez- » Je dis à 
mon compatriote que j’ignorois abfolu- 
ment tout cela , & que fi quelque chofe 
mepiquoit , c’étoit de n’avoir pas prévenu 
le compliment exclufif ^de M. Cringer, # 
chez qui je me promettois bien de ne jamais 
remettre les pieds en quelque fituation que 
je me trouvafTe. Le foir vint cependant , 

& il fallut me féparer de ma nouvelle con- 
noiffance ; nous nous donnâmes rendez- 
vous le lendemain, &nous nous quittâ- 
mes , après nous être cordialement em- 
braffés; j’allai fur le çhamp trouver Strap ,, 
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je lui contai tout ce^ui m’étoit arrivé dans 
la journée. Il me blâma très-fort d’avoir 
prêté mon argent à un homme que je ne 
connoiflois pas, ayani été trompé déjà 
par des apparences encore plus féduifantes. 
» Si cependant , ajouta-t-il . votre débi- 
» teur eft Ecoffois , nous n’avons rien à 
» craindre. » 
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CHAPITRE XVI. 

VEcoffois manque à - fon rende\-vous. Ro- 
de ri k efl obligé et aller feul au bureau de 
la marine . Un postulant le met au fait. 
On lui donne une lettre pour le collège 
des chirurgiens. Il rencontre fon débiteur , 
qui lui fait confidence de fies amours , 6* 
veut tengager à mettre fon linge en 
gage pour lui faire plaifir. Roderik le rc - 
fufe. Judicieufes réflexions de Strap fur 
letat militaire. 

}L*e lendemain matin je me trouvai au 
rendez-vous que j’avois avec le chirurgien 
Ecoflois \ j’attendis deux heures fans qu’il 
parut ; j’étois extrêmement en colère , je me 
mis à parcourir toute la ville, pour tâ- 
cher de le rencontrer , & le punir de fa 
fourberie; j’arrivai parhafardau bureau de la 
marine. Je vis une troupe de jeunes gens qui 
fe promenoient devant la porte , dont la plu- 
part n’étoient pas mieux équippés que moi ; 
j’examinois la phifionomie de chacun d’eux ; 
il y en eut un dont la figure m’infpir» plus 
de confiance que tout autre ; je m’approchai 
de lui , & !e priai de m’inftruire dans quelle 
forme on devoir diefier la requête que l’on 
pré !en toit au bureau pour être renvoyé à 
Yexamen y le Candidat me répondit en pur 
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Ecolfois , que je n’avois qu’à copier celle 
qu’il avoit écrite pour lui-même , fous la 
diélée d’un autre , qui en favoit parfaite- 
ment les formalités. Il la tira de la poche 
pour me la faire lire , & me dit qu’il fal- 
loir que je la préfentalTe au bureau avant 
midi , parce que l’on ne faifoit aucunes ex- 
péditions pâlie cette heure. Il vint donc 
avec moi dans un caffé voifin , où j’écrivis 
ma requête , & la remis, conjointément 
avec lui , à un commis , qui nous dit de re- 
venir chercher nos ordres le lendemain à 
la même heure. Cette affaire faite , je com- 
mençai -à concevoir quelques efpérances fa- 
vorables, ce qui calma une partie de me» 
inquiétudes : j’étois pénétré de reconnoif- 
fance des politeffes que j’avois reçues du jeu* 
ne Ecolfois à qui je m’étois ad relie j je réfo- 
lus de me lier plus particuliérement avec lur, 
bien difpofé cependant à me tenir !i bien 
fur mes gardes, que je n’en fulfe point la 
dupe , fur-tout quant à la bourfe *, les deux 
épreuves que j’avois faites m’avoient enfin 
rendu défiant , celle fur-tout du chirurgien 
petit-maître me revenoit dans l’efpriî ; j’en- 
gageai le jeune Ecolfois à venir dîner avec 
moi dans mon auberge : il me fit palfer en 
y allant par un jeu de boule , je m’y arrêtai 
pendant quelque tems pour voir li je n’y 
verrois point venir mon efcroc ; mais il ne 
parut point. Comme mon auberge étoit à' 
l’autre bout de la ville * j’eus le tems de con- 
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ter chemin faifant au jeune Ecolfois le tour 
qu’il m’avoit joué. Il me dit qu’il le con- 
noilToit parfaitement , qu’il fe nommoit 
Jackfon, que c’étoit au moins le nom qu’il 
avoit pris au bureau delà marine, qu’il avoit 
la réputation d’un patelin des plus rafrnés , 
qu’il empruntoit tans fcrupule de l’argent à 
toutes mains , qu’il n’étoit jamais en état 
de rendre, n’en ayant jamais allez pour fes 
plailîrs \ qu’au relie , quelques perfonnes 
qui le connoilfoient plus à fond , lui avoient 
dit qu’il avoit beaucoup d’efprit & de ca- 
pacité , & le cœur même allez bon , mais 
qu’il étoit extrêmement fourbe madré. 
Ce portrait me fît craindre pour ma dette , 
que je me promettois cependant bien de 
recouvrer , fî je retrouvois mon débiteur. 

Le jeune chirurgien me dit encore , que 
Jackfon ayant tout diffipé, & n’ayant au- 
cune relîource pour s’équipper des chofes 
nécelTaires à fon emploi lur mer , avoit été 
obligé de traiter avec un ufurier , qui lui 
avoit fait ligner un teftament , ou contrat 
d’abandonnement , par lequel il donnoit à 
cet ufurier une hypothèque formelle fur fa 
paye , qu’il toucheroit à fa placé dès qu’elle 
feroit échue, ainlî que de tous fes effets, 
dont il le faifoit héritier en cas de mort y 
&: que ce charitable Juif lui avoit envoyé 
quelques petits fecours d’argent fur ces deux 
pièces de piécaution , à rail’on de cinquante 
pour cent d’intérêt , que poui^ le préfent il 
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étoit prefque obligé de vivre d’intrigue, les 
fonds ne fuffifant pas annuellement pour 
acquitter l’intérêt des emprunts qu’il avoit 
déjà faits. Tomfom , après cet entretien 
fur Jackfon , me parla de ce qui le regardoit; 
il me dit que depuis quatre mois ou environ 
on l’ avoit jugé capable d’occuper une place 
de fécond garçon chirurgien d’un vaiffeaii 
du troifieme rang ; que pendant tout ce 
tems il avoit été balotté d’un proteêieur à 
l’autre, &c que malgré les promeffes d’un 
membre du parlement d’EcolTe,&d’un com* 
milfaire de la marine , il avoit eu la morti- 
fication de voir paflfer avant lui cinq ou 
fîx perfonnes bien poftérieures en date ; que 
n’ayant prefque plus d’argent , il ne fondoit 
fon efpoir que fur le fecours d’un ami qui 
Revoit arriver incelTamment à Londres, 8c 
duquel il comptoit recevoir quelqu’argenr 
pour en faire préfent au lécrétaire du mi- 
niftre; & qu’il étoit convaincu que fans 
cette formalité préalable , il folliciteroit en 
vain cent ans pour être employé. La con- 
formité de notre fituation m’intéreffoit pour 
Tom fom (c’eft le nom du jeune Ecoffois ) ; 
il m’avoit infpiré une fincère amitié. Nous 
paffâmes la journée enfemble , nous vécû- 
mes à mon auberge, & je Rengageai ' à 
venir coucher avec moi. Nous retournâmes 
le lendemain enfemble au bureau de la ma- 
rine ; nous parûmes devant le fecrétaire , 
qui enrégiftra mon nom 9 le lieu de ma naif* 
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fance , &: celui de l’univerfité dans laquelle 
j’avois étudié. Il me donna enfuite une 
lettre pour la remettre aux chirurgiens exa- 
minateurs. Je payai de droits une demi- 
couronne entre les mains du commis qui 
me la délivra; je lui donnai aufîi un fche- 
ling pour fraix d’enrégiftrement. Tout mon 
avoir fe trouva réduit pour lors à deux 
fchelings. Loin d’étre en état de payer les 
droits de l’examen au college des chirur- 
giens, il ne^n’en refloit pas allez pour fub- 
«lier une lemaine. Dans cette perplexité, 
j’allai confier ma trille fituation au généreux 
Strap , qui me pria de ne m’inquiéter de 
rien , & m’afifura qu’il mettroit plutôt les 
razoirs en gage que de me laifler manquer 
de la moindre chofe. J’éfois pénétré de 
plus en plus des marques d’amitié de mon 
officieux camarade ; ]e lui dis que je ne 
voulois pas abufer de Tes bontés, & que 
puifque je ne pouvois pas éfpérer de me 
fcire un fort plus avantageux , j’étois dé- 
terminé à me faire foldat. Strap frémit à ce 
mot, & devint pâle comme la mort; il 
m’embraffa tendrement , fe jetta à mes ge- 
noux, & me pria les larmes aux yeux de 
renoncera ce projet. «Y penfez-vous, me 
dit-il , mon cher ami ? Songez-donc que 
nous allons avoir la guerre , & que peut- 
être on vous enverra fervir contre les Fran- 
çois , qui vous tueront comme un lapin ; 
que le ciel nous préferve toute notre vie 
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de falpétre & de plomb , & nous fafle la 
«grâce de mourir dans notre lit en bons 
chrétiens , comme ont fait mon pere ôc 
mon grand-pere ; je n’ai point de goût pour 
les morts fubites. Toute la gloire du monde 
ne vaut pas pour moi la perte d’un petit 
doigt ; je veux avoir le tems de faire mon 
aéle de contrition , fans aller comme un 
fou m’expofer à périr d’un coup de mouf- 
quet , à la fleur de mon âge , & dans le 
tems que j’y penferois le moins. Croyez- 
vous que ce parti puifle faire votre fortune? 
& quand cela feroit, mon cher ami, ne 
feroit-elle pas achetée trop cher, par les 
dangers auxquels vous feriez expofé. Les 
richeflfes ont des ailes , dit le fage , elles fè 
diflipent. Rappelez-vous ce que dit Horace 
à ce fujet : 

Non domus , aut fundus , non avis acervus 
& auri. 

Ægroto Domini deduxit corporc febrirn 9 
Non animo curas. 

« Combien n’aurois-je pas à vous citer d’au- 
teurs , pour vous prouver que vous auriez 
tort de prendre ce parti; mais ce n’eft pas 
la peine. J’ai pourtant à vous dire que fl 
vous vous faites foldat , je ferai la même 
fottife, que fl nous fournies tués, vous ré- 
pondrez de ma mort devant dieu , aufli- 
bien que de la vôtre , peut-être de celle 
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de tous les malheureux que nous tuerons 
dans une bataille. Ainfi , contentez-vous 
des fecours que je vous offre, en attendant 
ceux de la providence , finon vous me ver- 
rez fuivre votre défefpoir , 6c plonger avec 
vous mon aine 6c mon corps dans une per- 
dition éternelle , dont je prie dieu cepen- 
dant de nous préferver. » Quoique je fuffe 
pénétré de ce difcours, je ne pus m’em- 
pêcher de rire du ton avec lequel le pau- 
vre Strap me haranguoit : je lui promis de 
ne rien faire fans le confulter 6c fans fon 
aveu. Ma promeffe leconfola ; il me dit que 
dans deux jours il me remettroit fes gages 
de la femaine. Il me confeilla en même- 
xems de faire en forte de rencontrer Jackfon, 
6c de le forcer à me rendre ce que je lui 
avois prêté. Je courus la ville pendant plu- 
lieurs jours dans cette intention , fans pou- 
voir rien apprendre de certain à fon fujet; 
mais un jour , qu’après avoir bien couru , 
un extrême appétit me fit defcendre dans 
une gargotte l'outerraine, comme à mon 
ordinaire, je fus fort étonné d’y trouver 
jackfon, qui dtnoit tête-à-tête avec un valet 
de pied. Dès qu’il me vit , il fe leva , me 
prit par la main , 6c me dit qu’il étoit ravi 
de me voir, parce qu’il avoit intention de 
me rendre vifite l’après-midi. J’étois charmé 
de cette rencontre , 6c la maniéré perfua- 
five dont il s’excufa, triompha tout-à-fait 
de mon relfentiment, Je ra’ailis pour dîner , 
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& j e me flattai , que non-feulement Jackfon 
me rendroit ce qu’il me devoit avant que 
nous nous féparaflions , mais encore qu’il 
me prêteroit l’argent néceflaire pour fub- 
venir aux fraix de mon examen. Je dînai 
de fort bon appétit auprès de lui , il paya 
fiion écot, prit enfuite 'congé du valet de 
pied, & fortit avec moi. Nous entrâmes 
enfemble dans un cabaret à bierre ; nous 
fîmes apporter un demi-pot, & nous liâmes 
converfation. « Vous me regardez fans 
doute, me dit-il, M. Random , comme un 
homme fans parole, j’avoue que les appa- 
rences font contre moi; mais je fuis certain 
que vous changerez d’opinion , quand vous 
faurez le motif qui m’a empêché de vous 
la tenir. A peine vous eus-je quitté , que je 
reçus un billet d’une dame qui.... on peut 
fe confier à vous fans courir aucun rilque } 
Apprenez donc un fecret qui va vous éton- 
ner; je fuis fur le point d’époufer une dame 
riche de vingt-mille livres fterlings, outre 
fes efpérance»; je vous avoue que le pen- 
chant de cette femme pour moi me paroît 
bien fingulier : je ne fais pas où diable elle 
eft allée fe perfuader que je fuis aimable : 
au refte , les femmes ont des caprices , mais 
les gens fenfés favent en profiter. Vous avez 
bien vu ce valet de pied qui dînoit avec 
nous , c’efl: un de ces honnêtes jeunes gens t 
qui portent la livrée pour leur plaifir , Sc 
pour paffer le tems; c’eft par fon moyen 
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que j’ai été introduit chez ia dame en quefc 
tion : ils ont tous deux eu de mon argent ; 
tuais je ne dois pas regretter ma dépenfe , 
elle m’a dieu merci bien profité : mainte- 
nant je.... reculons-nous un peu, de peur 
■qu’on ne nous écoute..» Je lui ai propofé 
de m’époufer , elle y confent , & le jour efl: 
fixé. C’eft une femme charmante, elle écrit 
comme une ange; elle a autant de mémoire 
que de talens , & fait par cœur toutes les 
tragédies Angloifes , qu’elle récite aufli bien 
que les meilleures aéfrices de Drury-lane. 
Elle aime pafîionnément les fpe&aclesj de 
façon que , pour être plus près du théâtre , 
elle a pris fon logement dans la place. Vous 
allez juger de fon efprit par cette lettre 
que j’ai reçue d’elle. »Jackfon me préfenta 
alors une miffive dont la fufcription étoit. 

AU MORTEjL LE PLUS DIGNE DE 
MON CŒUR. 

Je ne, penfe plus qua vous , mon cher 
Jackfon , vous êtes ü unique objet qui m'oc- 
cupe ; mon cœur palpite , un doux frémif- 
fement Le faifit à votre fouvenir ; lorfquc 
Morphce , profitant des ombres de la nuit , 
répand fies heureux pavots fur les yeux fa- 
tigués de P univers ; quand, le blond Phœ - 
bus , fortant du fein de Thétis , & fuivant 
les pas de la vigilante Aurore y fur fon char 
tout éclatant , vient rendre la lumière au 

monde t 
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monde , je vois toujours £ aimable , le fpiri- 
tuel , le galant , le brave , le généreux Jackfon. 
Que je J'oupire ardemment apres notre hy me- 
née ! les jours font pour moi des années y 
& les femaines des jîecles. Dieu cT amour ! 
non , tu ri auras plus de charmes pour moi , 
tant que Ü unique objet de mes voeux ne vien- 
dra point jouir de tes douceurs dans les bras 
de fa fidelle Clayrender. 

Je Iifois cette lettre à demi-voix , Jack- 
fon s’extafioit à chaque mot, il frottoit Tes 
mains, &paroiffoit animé de la joie la plus 
vive. « Eh bien , mon cher , me dit-il , en 
me claquant dans la main , voilà du ftyle 
que cela! que penfez-vous de ce poulet ? » 
Je -lui répondis qu’il étoit fi. merveilleux, 
que je n’y avois rien compris , fi ce n’étoit 
la derniere phrafe,qui m’avoit paru peu feru- 
puleufe. « Bon , bon , me dit-il , vous n’y 
penfez pas , cette lettre eft aufli tendre que 
fublime; en vérité cette femme a bien de 
l’efprit ! il faut l’avouer , c’eft une créature 
divine , elle m’enchante ; mais ce qu’il y 
a de mieux , c’eft qu’elle m’aime.... mais , 
à l’adoration J . . . Voyons maintenant que 
je me confulte fur l’ufage que je ferai de 
fon bien ; d’abord je veux vous.... mais 
non , je ne veux rien vous promettre , car 
vous ne m’en croiriez point, je vous ai 
déjà manqué de parole, les effets parleront. 
Me confeillez-vous , continua Jackfon , d’a- 
Tome /. I 



194 Aventures 

cheter quelque charge , ou d’employer mon 
argent en biens- fonds , comme des terres , 
que j’irois faire valoir moi-même, en me 
retirant pour toujours à la campagne ? » Je 
lui répondis , qu’ayant couru le monde 
comme il avoir déjà fait , il ne pouvoit 
prendre un parti plus fage : je m’étendis 
fur les agrémens de la vie champêtre ; je 
lui citai tous les Poètes Grecs , Latins ce 
Anglois qui en avoient parlé. Il parut fe 
rendre à mon avis , &c me dit , que , quoi- 
qu’il eut vu une grande partie de l’univers , 
tant par terre que par mer, ayant croifé 
pendant trois mois dans la Manche , il ne 
feroit pas content qu’il n’eût fait le voyage 
de France; qu’il comptoit y mener fa femme 
avec lui , avant que de prendre le parti que 
je lui confeillois. J’approuvai fon projet, 
je lui demandai s’il comptoit que ce ma- 
riage dût le terminer bientôt. « Il fe feroit 
dès demain , me dit-il , s’il ne me manquoit 
quelqu’argent dont j’ai befoin pour plufieurs 
emplettes, & pour les fraix de certaines 
formalités préliminaires. Un de mes amis , 
fur lequel je comptois beaucoup, efl mal- 
heureufement abfent depuis trois femaines, 
& ne fera à Londres que dans huit jours ; 
j’ai manqué l’inftant de ma paie à Éroad - 
Street , pour m’être amufé une demi- 
iieure de trop chez ma prétendue ; mais il 
y aura un paiement à Chatarn la femaine 
prochaine, où l’on doit envoyer les comp- 
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tes du vaifTeau : j’y ai chargé un ami de 
ma quittance , qui voudra bien recevoir 
pour moi. th bien, lui dis-je confolez-vous , 
votre mariage n’étant retardé que de huit 
jours , ce n’eft pas un grand malheur. Si 
fait vraiment, me dit-il; j’ai nombre de 
rivaux , qui tireront avantage contre moi 
de ce retardement : il n’eft pas décent que 
j’avoue que c’eft faute d’argent que je ne 
conclus point cette affaire, ôt fi. je ne l’a- 
voue point , on m’accufera de froideur &C 
d’indifférence , ce qui feroit encore pis. » 

Je convins avec Jackfon qu’il avoit raifon , ' 
& lui demandai comment il comptoit fe 
tirer d’affaire. « Ma foi , dit-il , en fe frot- 
tant le front , je n’en fais trop rien , je vou- 
drais trouver quelqu’ami qui me rendit fer- 
vice ne connoîtriez-vous perfonne qui foit 
en état de me prêter de l’argent pour un 
jour ou deux ? Je l’afturai que je ne con- 
noiffois perfonne à Londres , & que je n’y 
trouverois pas une guinée de crédit , même 
quand ma vie en dépendrait. Cela eft trifte , 
reprit Jackfon, je voudrais avoir quelque 
chofe à mettre en gage ; mais diantre, vous 
avez-là de beau linge; (il touchoit alors 
mes manchettes ) combien avez vous de 
chemifes de cette efpece? » Je lui répon- 
dis que j’en avois fix garnies & fix qui ne 
l’étoient point. « Mais vous n’y penfez pas , 
me dit-il d’un air étonné , à quoi bon tant 
de chemifes , le plus riche dçs chirurgiens 
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de cette ville n’en a que quatre ; pour moi 
je n’en ai que deux que je porte alternati- 
vement. Il ne tient qu’à vous d’avoir de l’ar- 
gent fans vous incommoder; défaites-vous 
de votre fuperflu ; autant que je puis m’y 
connoître, chacune de ces chemifes vaut 
dix-huit fchelings comme un denier , met- 
tez-les en gage pour la moitié du prix; 
huit, fois huit font foixante-quatre ; c’eft- 
à-dire, trois livres fterlings quatre fchelings. 
Je n’entrai point dans l’examen du calcul de 
mon homme, qui, malgré tous fes difcours 
n’eut pas pour cette fois le talent de me fé- 
duire. Doucement, doucement, lui dis-je , 
M. Jackfon ; ne difpofez-pas , s’il vous plaît, 
de mon linge fans mon aveu; payez-moi 
d’abord la demi-couronne que vous me de- 
vez , & nous parlerons après cela d’autres 
chofes. » Il me protefta qu’il n’avoit pas 
plus d’un fcheling dans fa poche , mais que 
fi je voulois mettre mes chemifes en gage 
pour lui , il commenceroit par me payer 
ce qu’il me devoit : cette propofition im- 
pertinente m’échauffa ; je lui dis réfolument 
qu’il falloit me payer , & que je ne le quit- 
terois point que cela ne fût fait; que quant 
à mes chemifes , je n’en mettrois pas une 
en gage pour le tirer du gibet. Jackfon prit 
la chofe en riant , enfuite il me dit d’un 
ton fédufteur, qu’il étoit bien dur pour 
lui que fon meilleur ami lui réfutât une ba- 
gatelle qui b mettroit en état de faire fa 
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fortune & la mienne. « Comment ne rou- 
giflfez-vous pas, pourfuivis-je, de me pro- 
pofer de mettre mes chemifes en ! gage ? Que 
n’y mettez-vous vous-même votre épée, il 
n’eft pas douteux que vous en auriez davan- 
tage. Y penfez-vous, me dit-il? pourrois- 
je enfuite paroître décemment fans épée ? 
Sans cela , croyez-vous que j’euffe balancé 
à le faire. » Jackfon ne gagna rien , je ne 
fus point touché de fon fcrupule, &c je 
m’obllinai à garder mon linge; &c mon 
homme , déterminé par mon confeil , me 
mit fon épée entre les mains , &me mon- 
trant une maifon dont l’enfeigne étoit aux 
trois Renards , il me pria de l’y porter fans 
le nommer. Je voulus bien lui rendre ce 
fervice; j’entrai dans la boutique de l’ufu- 
rier , je lui demandai deux guinées à em- 
prunter , qui lui feroient rendues dans un 
tems prefcrit par celui à qui elle apparte- 
noit, & qui fe nommoit Thomas Villiams. 
«Deux guinées! s’écria l’ufurier, en re- 
gardant l’épée. Ho ! je la reconnois, elle 
a été ici dix fois pour trente fchelings. 
Comme je crois que la perfonne à qui elle 
appartient la retirera dans peu , je veux 
bien lui prêter les deux guinées. » Il me les 
donna en effet , & je les portai fur le champ 
au cabaret où j’avois laifl'é Jackfon : je lui 
comptai trente-l'ept fchelings , & je retins 
les cinq qu’il me devoit. Il compta fon ar- 
gent. Comment, me dit-il, « eft-ce que 
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l’on ne vous a pas donné votre compte..#» 
Ahi Je n’y penfois pas. Vous avez apparem- 
ment retenu les cinq fchelings qteje vous 
dois? Vous m’auriez fait plus de plaifirde 
prendre la guinée toute entière ; car dès 
que j’entame une piece, je ne fais ce qu’elle 
devient. » Je le remerciai, en lui difant qu’il 
me fuffifoit de ce qui m’étoit dû , & que 
je ne voulois pas lui rien devoir , parce 
que je ne favois comment je pourrois m’ac- 
quitter. << Que de façons, me dit-il ; doit-on 
en agir delà forte entre amis? Eft-ce que, 
lorfqu’on eft dans le befoin , on doit fe faire 
un fcrupuled’emprunter? On reftitue quand 
on eft en état de le faire. Allons , allons , 
rendez-moi vos cinq fchelings , ôc acceptez 
cette demi-guinée que je vous offre , &c 
vous me la rendrez quand vous pourrez ; 
point de fcrupule , je ne vous en parlerai 
jamais. » J’héfitois à accepter cette offre 
généreufe , qui , dans Jackfon , partoit 
moins de l’envie d’obliger que de celle de 
dépenfer de l’argent. Je me rendis enfin , 
en l’affurant de la plus parfaite reconnoif. 
fance. Il voulut me mener au fpe&acle , 
après quoi nous nous féparâmes : je retour- 
nai chez moi avec une bien meilleure opi- 
nion fur le compte de ce jeune homme 
que je n’avois le matin. Je racontai mon 
aventure à Strap, qui m’en félicita. » Je 
vous l’avois bien prédit, me dit-il, que fi 
c’étoit un Eçoflois, nous nayions rien 4 


Digitized by Google 



de Roderik Random. 199 

craindre. Qui fait fi le mariage ne peut pasr 
nous faire notre fortune à tous? Vous avez 
fans doute entendu conter l’hiftoire d’un 
jeune homme du pays, qui, quoique gar- 
çon boulanger , n’a pas laifie de faire en 
certe ville une fortune confidérable par un 
mariage de cette efpece. Il va, dit-on, dans 
un beau & bon carofte ; mais moi qui vous 
parle.... oh ! je ne veux rien dire , finon 
qu’hier matin , étant à rafer un monfieur 
chez lui , j’ai vu une jeune demoifelle extrê- 
mement jolie , qui a décoché tant d’œilla- 
des à quelqu’un que je ne nommerai pas... 
mon cœur en a tellement été ému.... mais 
tellement, que la main m’en trembloit; 
aufli, j’ai eu le malheur d’entamer le nez 
du monfieur que je rafois. Ce qui l’a mifc 
dans une fi grande colere contre moi," 
qu’il a voulu me donner des coups de canne , 
mais cette aimable demoifelle l’a appaifé. 
Ornen haud malum ? Eft- ce qu’un garçon 
perruquier ne vaut pas bien un garçon 
boulanger. Je foutiens moi qu’il eft beau- 
coup au-defiiis. Le boulanger ufe de farine 
pour le ventre , mais le perruquier pour la 
tête, atqui la tête eft plus noble que 
le ventre , ergo , le perruquier eft plus 
noble que le boulanger. Qu’eft-ce en effet 
que le ventre fans la tête : on m’a dit outre 
cela que ce fortuné mitron ne favoit ni 
lire ni écrite; vous favez que je fais tous 
- les deux , ôc qu’outre cela je fais le latin. 
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J’ai donc tout lieu d’efpérer que... mais je 
me tais; car vous vous imagineriez que j’ai 
de la vanité , & je vous réponds du con- 
traire ; l’orgueil me déplaît à la mort , je 
ne fâche rien de plus préfomptueux. Strap , 
en difant cela , tira de fa poche un petit 
bout de chandelle , avec lequel il redrelfoit * 
fon toupet fur celui de fa perruque. » Je 
ne m’étois pas encore apperçu du foin qu’il 
commençoit à prendre de fon ajuftement 
& de fa figure. Je le parcourois des yeux , 
&: l’en félicitai par un fourire malin qu’il 
entendit à merveille. Vous ne me croyez 
pas , me dit-il ; mais vous verrez quelque 
jour,., vous verrez... 
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CHAPITRE XVII. 

Examen de Roderik au Collège des Chirur- 
giens. Difpute entre les examinateurs. De- 
guifement de Jackfon. Motif qui y donne 
heu. Il ejl découvert. Il court ri f que d'ê- 
tre envoyé à Bridwell. [ * ] Partie nocturne 
de Roderik avec lui. Ils font menés par 
le Guet devant le Juge de Paix. 

St RAP, qui fembloit n’exifter que pour 
moi} me remit avant de fortir tout l'argent 
qu’il avoit gagné dans la femaine , ce qui 
me conferva ma demi guinée entière juf- 
qu’au jour de l’examen. Je partis pour aller 
au college des chirurgiens fubir mon exa- 
men ; le cœur me palpitoit en chemin , j’y 
arrivai cependant , & me promenai pendant 
quelque- tems fous le veftibule de la falle , 
avec un grand nombre de jeunes portulans 
comme moi. J’apperçus parmi eux Jack- 
fon , j’allai le joindre , & lui demandai des 
nouvelles de fes amours; il me dit qu’il 
n’étoit pas plus avancé que lorfqu'il m’avoit 
vu , fon ami n’étant pas encore revenu , 
& le paiement deChatam étant retardé, 
ce qui l’empêchoit de conclure fon affaire. 
Je lui demandai quelle affaire l’amenoit au 
collège ; il me répondit qu’il vouloir mettre 
deux cordes à fon arc , afin que fi l’une lui 

£*] Maifon de Force. 

I v 


Digitized by Google 



101 Aventures 

manquoit , il pût fe fervir de l’autre , & 
qu’il comptoit mettre fur la brune fes talens 
à profit. Nous étions encore à parler en- 
fismble , lorfque nous vîmes fortir de la- 
falle d’examen un récipiendaire , dont le 
vif âge étoitpâle corrime la mort : il étoit 
outre cela tout en fueur. Il avoit le regard 
effaré comme s’il eût vu quelque fantôme : 
nous l’entourâmes aufii-tôt , pour lui de- 
mander quelles étoient les formalités qu’il 
avoit effîiyées; il nous détailla les deman- 
des & les réponfes : nous en confultâmes 
fucceflivement une douzaine d’autres qui 
nous firent le même plaifir. L’huiffier m’ap- 
pela à la fin d’un ton qui me fit trembler ; 
il me fembloitque j’entendiffe la trompette 
du jugement. J’entrai donc en tremblant 
dans une vafte fallë , où je vis une douzaine 
de vifage graves , fimétriquement arrangés 
autour d’une grande table. Un des éxami— 
nateurs m’ordonna de m’avancer , d’un ton- 
fi rauque , que j’en perdis prefque tout fen- 
timent : il me demanda d’abord d’où j’étois;- 
je lui répondis que fétois Ecoffois , » Ecof- 
»fois, reprit-il, aigrement, je m’en dou— 
» tois bien. Nous ne voyons plus que de 
» ces gens-là. Il en vient tout autant ici 
» nous accabler qu’il y a eu autrefois de- 
» fauterelles en Egypte. Dites-moi donc r 
* de quelle province , de quelle ville ou- 
« village êres-vous né. Je fatisfisà fes quefi» 
t» tions^Gombiçn, commua-t-il* avez-vous 
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» été détenu en apprentiflage ; je répondis. 
» que j’y avois été trois ans. En vérité , en 
» vérité , dit-il avec tranfport , je n’y con- 
» çois rien. Comment peut-on envoyer à 
» l’examen des jeunes gens fi neufs ? il faut , 
» ajouta-t-il, en s’adreflant à moi, que vous 
» foyez bien préfomptueux pour vous ima- 
» giner être fuffifamment inftruit en fi peu 
» de tems , pendant qu’un apprenti f , en 
» Angleterre , avant d’ofer fe préfenter à 
» l’examen , eft obligé de donner fept 
,, années de fon tems. Vosparens enflent 
» bien mieux fait , s’ils vous avoient fait ap- 
» prendre un bon métier tel que celui detif- 
» ferand ou de cordonnier ; maisdeur fot or-» 
» gueil a voulu vous faire un moniteur, à quel*;' 
» que prix que ce foit, fans réfléchir que leur, 
» indigence ne leur permettoit pas de tirer 
>y parti de votre éducation. » Cet exorde 
n’étoit point du-touqpropre à me remettre ; 
il m’intimidoit fi fort , au contraire , que 
je ne pouvois prelque plus me foutenir. Un 
gras <k corpuleux examinateur , vis-à-vis 
duquel j’étois, & qui tenoit devant lui une 
tête de fquelette , s’en étant apperçu , pria 
monfieur Snarler de me parler avec un peu 
plus de douceur ; s’adreflant à moi r il 
me dit de prendre courage de ne rien 
craindre. Après m’avoir donné le tems de 
me raflurer, il m’interrogea fur l’opération 
du trépan ; il fut très-fatisfait de mes répon- 
fes. Celui des examinateurs qui m’interrogea 

1 vj 
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le fécond , étoit un goguenard, qui me de- 
manda fi je n’avois jamais vu faire d’ampu- 
tation ; je lui dis qu’oui. C’eft donc fur 
quelque corps mort , repliqua-t-il ? » Si , 
» dans un combat fur mer , on vous ap- 
» portoit à panfer un homme dont la tête 
» fut féparée de fon corps , comment vous 
» y prendriez-vous ? Je réfléchis quelque 
» tems , & je lui dis que je ne connoiflois 
» gueres d’auteurs qui traitaflent d’un pa- 
» reil panfement. ,, La fimplicité de ma 
réponfe , ou la malice de la queftion , fit 
fourire prefque tous les membres , excepté 
monfieur Snarler , l’animal du monde le 
plus taciturne. Le joyeux examinateur , 
animé par le fuccès de fa pointe , voulut 
tenter fortune pour une autre. ,, Suppofez , 
,, dit-il , qu’on vous appelât pour un ma- 
,, lade qui fut d’un tempérament pleéfo- 
„ rique , & qu’il eut reçu des contufions 
„ par une chute , que feriez-vous ? Je 
„ répondis que je le faigneroisfur le champ ; 
,, Quoi ! dit-il , avant que vous lui eufliez 
,, lié le bras ? Cet e belle faillie n’eut pas le 
fuccès dont l’auteur s’étoit flatté: il ceflfa 
donc de m’interroger , & me fit avancer 
vers celui qui étoit à côté de lui , qui me 
demanda d’un ton plein de confiance , de 
quelle méthode je me fervirois pour guérir 
les plaies des inteftinsi Je lui détaillai tous 
les moyens indiqués par les meilleurs au- 
teurs en chirurgie : il m’écouta attentive- 
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ment, 8t lorfque j’eus fini de parler : » Vous 
„ croyez , me .dit-il , qu’en traitant de la 
„ forte un bleffé , vous l’empêcheriez de 
,, mourir ? Je lui dis que je le penfois effec- 
„ tivement. Avez-vous vu, continua-t-il, 
,, beaucoup de ces fortes de panfemens 
,, réuflir? Non, fans doute, St vous n’eti 
,, verrez jamais. Apprenez de moi que tou- 
,, tes les plaies des inteftins , grandes ou 
„ petites , font mortelles. Pardonnez-moi , 
,, mon confrère , dit le facétieux éxami- 
„ nateur, j’ai une bonne autorité pour 
„ vous prouver le contraire. Pardonnez- 
„ moi , vous-même , monfieur , répliqua 
„ l’autre , je n’ai que faire d’autorité , 
,, nulLius in verba ; je n’en crois là-deflus 
„ que mon expérience. Mais , monfieur , dit 
,, l’Antagonifte , la raifon de la chofe. . . . 
„ Une figue ! pour la raifon ! s’écria l’autre , 
„ je me moque de la raifon moi, donnez- 
„ moi une démonftration palpable.» L’épais 
examinateur s’échauffa auffià fon tour, St 
foutint qu’on ne pouvoit avancer avec un 
peu de connoiffance de l’anatomie une pa- 
reille opinion. Cette apoftrophe piqua tel- 
lement fon confrère , qu’il fe leva tout 
furieux , & lui demanda , le poing fous le 
nez , s’il ofoit douter de fes talens &c de 
fon favoir. Tous les examinateurs avoient 
déjà pris parti pour ou contre , St difpu- 
toient l’un contre l’autre tous à la fois St 
fans s’entendre , lorfque le préfident leur 
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impofa filence & me fit fortir. On me rap- 
pela un quart-d’heure après, on me donna 
mon expédition toute fcellée ; mais on 
m’ordonna en même-rems de payer cinq 
fchelings. Je mis ma demi-guinée fur la 
table , & j’attendois qu’on me rendît la 
moitié de ma pièce. Un des Examinateurs 
me dit de m’en aller ‘ 9 je lui dis le motif 
qui m’arrêtoit. Il tira cinq fchelings & demi, 
& me dit d’un ton méprifant , que je ne 
fèrois pas un véritable Ecoflois fi je m’en 
allois fans qu’on m’eût rendu mon refte. 
Après cela, je fus obligé de donner trois 
fchelings fix fous à l’huiflîer, outre un fche- 
ling à une vieille femme qui balayoit la falle. 
Cette dépenfe réduifit le fond de ma bourfe 
à treize fous & demi. J’étois prêt à fortir , 
quand Jackfon vint à moi dans l’équipage 
du monde le plus grotefque ; je n’eus pas le 
tems de m’informer de lui des raifons qui 
l’engageoient à cette métamorphofe. II 
m’avoit prié de l’attendre , je le fis , autant 
par curiofité + que pour ne pas refufer un 
homme à qui j’avois quelques obligations.. 
Il fe préfentoit à l’examen pour obtenir un 
emploi de premier chirurgien de vaiffeau % 
& pour déterminer plus volontiers les exa- 
minateurs à l’admettre , il vouloir captiver 
leurs fuffrages autant par la eompaflionque 
par la capacité \ il avoit donc couvert les 
cheveux d’une vieille &; longue perruque 
rouffe & platte > avec un chapeau qui ref- 
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fembloit parfaitement à celui d’un ramo- 
neur. Il portoit un crêpe noir , dont les 
deux bouts étoient palfés dans la bouton- 
nière d’un vieil habit tout déchiré. Au lieu 
de bas de foie blancs , il avoit des guêtres 
de drap noir : il s’étoit artiftement appliqué 
une barbe artificielle , 8t contrefaifoit 
fi bien fon vifage 8c fa voix , que j’eus 
beaucoup de peine à le reconnoître. Je lui 
demandai la rail'on de ce déguifement; il 
me dit que le fuccès m’en infiruiroit. On 
l’appela enfin fous un nom étranger ; mais , 
foit que la fingularité de fon ajuftement 
excitât la curiofité des examinateurs', ou 
que les façons d’agir & de répondre ne s'ac- 
cordaient point avec fon habit , il fut 
reconnu pour impofteur, 8c remis entre 
les mains de Thuillier pour être conduit à 
Bridvell ; de forte qu’au lieu de le voir 
fortir avec une patente de premier chirur- 
gien, je le vis accofté par un garde comme- 
un prifonnier. Je fus touché de Ion état ; 
il m’apperçut, ainli que plulieurs autres 
chirurgiens de fa connoilfance. Pour l’a- 
mour de Dieu , nous dit-il , meflieurs , ren- 
dez moi témoignage , que je fuis John 
Jackfon , 8c que j’ai fervi , en qualité de 
fécond chirurgien , fur le vailfeau l’Eliza- 
beth, fans quoi Ton va me mener à Brid- 
vell. * L’hermite le plus auftère n’auroit pu 
s’empêcher de rire de fa mine 8c de fon 
aventure^ Nous atteftâmes effectivement la 
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vérité du fait, nous donnâmes une demi 
couronne à l’huiflier , qui le relâcha. Nous 
nous amufames quelque tems à fes dépens ; 
il reprit fa belle humeur, fe mit à rire avec 
nous de fon aventure, & nous dit, que, 
puifqu’il avoit manqué fon coup , il vouloit 
pour s’en punir dépenfer tout fon argent 
avant de fe coucher , & nous régaler tous. 
Il étoit tard , j’étois éloigné de mon quar- 
tier , tk j’ignorois mon chemin. Tout cela 
me détermina à me mettre de la partie. Il 
nous conduifit chez un cabaretier de fes 
amis ; nous y bûmes copieufement , ce qui 
nous mit tous de la meilleure humeur du 
monde , moi fur-tout , en qui le punch 
augmentoit les defirs amoureux au lieu de f 
les éteindre ; je dis donc que je ferois char- 
mé d’avoir à cette heure une fille. Jackfon 
fut ravi de ma proportion , & me dit que 
nous ne nous Réparerions point fans être 
fatisfait. Il paya l’écot. Nous fortîmes en 
chantant danfant comme des infenfés , 
& notre conducteur nous mena dans ces 
temples confacrés au culte libidineux de la 
déefTe d’Amathonte , c’eft-à-dire , au liber- 
tinage. Une des veftales de ce temple me 
parut mériter la préférence. Je me fenti» 
dans la difpofition de paffer avec elle le 
refte de la nuit. Je lui fis part des impref- 
fions qu’elle avoit fait fur mon cœur. Elle 
y parut fenfible ; mais elle refufa de fe 
rendre à mes defirs, ayant que j’eufïe tiré 
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de ma bourfe des preuves autentiques de 
la vérité de mes fentimens. Le bas état de 
mes finances ne me le permettoit pas : je 
renonçai courageufement aux appas de ma 
belle , & je me vengeois ou croyois me 
venger de fon indifférence par les traits pi- 
quans que je lui décochois de tems en tems; 
mais mon amour propre m’en puniffoit in 
petto. Je ne pouvois concevoir qu’une 
femme de ce calibre eût pu réfifter au pou- 
voir de mes charmes. Jackfon , au contraire, 
qui avoit repris fa forme ordinaire, c’eft- 
à-dire , fon ajuftement de petit - maître , 
étoit accablé de careffes par deux ou trois 
Nymphes, qu’il avoit prefqu’enyvrées de 
punch ; malgré les appas de ces belles , les 
vapeurs de ce ne&ar , dont nous avions ufé 
très-amplement , nous affoupirent , &nous 
dormîmes tous jufqu’au point du jour , que 
la grande prêtreffe nous réveilla , en préfen- 
tant le mémoire de la dépenfe à Jackfon. Il 
porta fa main à fa poche pour en tirer fa 
bourfe; mais il ne la trouva plus. Il fut (i 
frappé de cet accident , qu’il ne put dire 
un feul mot. Mais , après un inftant de 
lilence , il faifit de chaque main deux Nym- 
phes qui étoient à côté de lui , & leur jura 
que fi elles ne lui rendoient fa bourfe, il 
les alloit traîner au juge de paix. La vieille 
Sagane dit quelques mots à l’oreille d’une 
de fes veftales , qui fortit ; & s’adreffant 
enfuite à nous, elle nous demanda d’up 
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ton vénérable de quoi il étoit queftiorr. - 
Jackfon lui dit qu’on l’avoit volé ; & que 
fi l'on balançoit à lui relïituer fon argent , 
il alloit la faire traîner avec toute fa fe- 
quelle à Bridvell. » Comment volé , s’é- 
» cria la matrone ! Dans ma maifon., vo- 
» 1er! Mais voyez un peu cet infolent; 
» meilleurs & dames, je vous prends à 
» témoins comme on m’infulte : » la garde 
entra dans le moment. » Meilleurs , dit— 
» elle , en s’adreflant au fergent qui la 
» commandoit. Je vous charge de cet im- 
» pertinent, qui vient ici faire du bruit & at- 
»’ taquer ma réputation. » Tout ce tapage 
avoit dilîipé le fommeil de la nuit & les 
vapeurs bachiques de la veille, qui nous- 
avoient obfcurci l’imagination. J’étois tout 
ftupéfait. LaprétrelTe que j’avois piquée, par 
quelques propos un peu trop lincères, prit 
occafion de s’en venger, & nous accufa 
d’avoir tous part à cette infulte ; elle enga- 
gea donc la garde à s’affurer de nous. Nous 
étions tôus au défefpoir , excepté Jackfon , 
qui s’étant trouvé plulieurs fois en pareil 
cas, n’en paroilîoit nullement inquiet, & 
chargea à fon tour la garde de s’emparer 
de toute la digne communauté. On nous 
conduilità Round-Houfe , ( * ) où Jackfon * 
après nous avoir exhorté tous à prendre 


(*) Corps-de-Garde du Guet, 
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courage , dit au fergent du guet qu’il avoit 
été volé. Il nous promit de le dire au juge 
de paix. Oui , oui , duplânvieille prêtreffe , 
nous verrons de qui le félri'oignage l’empor- 
tera. Le fergent, pour s’éclaircir des faits 
fans être interrompu, fit paffer fockfon 
dans une autre chambre , & lui parla de la 
forte : » Je vois bien que la plus grande par- 
tie de votre compagnie n’eft pas de ce 
pays-ci , & qu’on a abufé de votre bonne- 
foi pour vous tromper : c’eft pourquoi je 
fuis fâché de vous voir compris dans une 
affaire aufîi fâle. Je connois bien cette 
femme; elle fait depuis long-tems le mé- 
tier ; & quoique dans le voifinage on porte 
journellement des plaintes contr’elle, elle 
fait s’en tirer à merveille. Elle eft d’ail- 
leurs protégée par le juge , à qui elle & 
toute fa fuite payent une contributiorv 
régulière pour l’attacher à leurs intérêts ; 
comme elle eft la première plaignante , il 
eft certain qu’elle a le droit de parler la 
première. Il ne lui fera pas difficile de trou- 
ver des gens qui jugeront & feront des 
faux fermens pour tout ce qu’elle voudra * 
& fi vous ne vous accommodez avant 
demain matin , vous ferez bienheureux fi 
vous & votre compagnie en êtes quittes 
pour aller travailler pendant un mois à Brid- 
vell ; pourvu même qu’elle ne vous accufe 
point de viol & de larcin. Auquel cas 5 
yous ferez conduits àNewgate, pour y êtrq 
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jugés à la première ceffion, & peut-être 

condamnés à être pendus. » 

Cet avis fit tautiifrimpreffion fur l’efprit 
de Jackfon, qu’il confentit de décharger la 
matronb, pourvu qu’elle lui,rendît labourfe* 
Le ferment lui dit , qu’au lieu de recouvrer 
ce qu’il avoit perdu , il lui falloit fonger 
à fe tirer d’affaire au moyen de quelqu’ar- 
gent , & qu’il feroit fi bien qu’il renverront 
les parties chez elles, au moyen d’une dé- 
charge mutuelle. L’infortuné Jackfon fortit 
après cela , &: me rendit compte de la con- 
verfation qu’il avoit eue avec le fergent, 
qu’il avoit remercié de fes bons avis. Ce 
dernier , qui réellement étoit un fort hon- 
nête homme , & defiroit fincèrement de 
nous tirer d’affaire , fit paffer à fon tour 
notre partie ad ver le dans la chambre d’où 
fortoit Jackfon, &: plaida fi bien notre caufe, 
qu’elle confentit à nous décharger , à con- 
dition néanmoins que nous paierons cha- 
cun pour trois fehelings de bierre. Nous 
acceptâmes la propofition avec une joie 
inexprimable , &c nous nous mîmes à boire 
jufqu’au jour , en remerciant le ciel de nous 
avoir préfervés de Bridvellôt de Newgate. 
Je dépenfai donc jufqu’à mon dernier fehe- 
ling, & je me difpofois à m’en aller chez 
inoi , lorfque le fergent m’arrêta , & me 
dit qu’il ne pouvoit nous relâcher fans l’aveu 
du juge de paix; cet inconvénient me fur- 
ent 6c m’affligea. Je maudis cent fois l’heure 
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où j’avois confenti de fouper avec Jackfon, 
Op nous conduifit donc fur les huit à neuf 
heures du matin chez un juge près de Co- 
vent-Garden. Dès qu’il apperçut le fergent 
avec une troupe de prifonniers : » Bon jour, 
moniteur, lui dit-il, voilà ce qu’on appelle 
un homme exaél & diligent. Si tous les 
# autres faifoient comme vous... mais qui 
font donc ces coquins que vous m’ame- 
nez là ? » Après ce début obligeant , il 
nous regarda tous les uns après les autres , 
& nous voyant un air confier né : » Oh je 
vois bien qui c’eft , dit-il; c’efttout autant 
de voleurs & de coupe-jarets ? Vous les 
avez fans doute trouvés en flagrant-délit 
en quelque maifon ? Hé vous voilà , ma 
bonne amie ma chere madame , Haridan ; 
ces drôles-là vouloient donc vous voler? 
Cela n’eft pas douteux, continua-t-il, en 
me regardant. Tenez, voilà un coquin que 
je connoif! Comment, fripon , il n’y- a 
que huit jours que tu es forti de Bridvelt , 
& tu recommence déjà ton train de vie ; 
tu peux compter que pour cette fois tu 
n’en fortiras qu’aux dépens des chirur- 
giens. [*] J’alïurai le juge qu’il fe trompoit, 


f * ] Ceci doit peut-être s’entendre de ce que 
les Chirurgiens en Angleterre traitent avec les 
Criminels , qui fe vendent à eux pour leur fervir 
d’étude après leur fupplice. 
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qu’il ne m’avoit jamais vu de fa vie. Com- 
ment coquin, tu ofes me répliquer ? Crois.-tu 
m’en impofer par ton baragouinage fepten- 
trional. Je fuis au fait, on ne m’en impofe 
pasaufli aifément que tu crois. Je fais bien 
que tu ne viens pas de fi loin : allons , Clerc , 
écrivez. » Après quoi , mittimus ; fon nom 
eft Patrick Gaghagam. Jackfon prit la p£- 
rôle, & protefta que j’étois un jeune homme 
nouvellement arrivé d’Ecoffe , que j’étois 
un enfant de famille , & m’appelois Roderik 
Random. Le juge fut offenfé de cette né- 
gative , qui ne faifoit pas honneur à fa mé- 
moire qu’il croyoit infaillible ; il regarda 
Jackfon d’un œil févere , mit les poings fur 
Tes côtés, & lui demanda en fecouant la 
tête , qui il étoit: » Il vous lied bien , mon- 
iteur , ajouta-t-il, de mentir devant moi , 
& d’ofer me braver jufques dans mes fonc- 
tions. Mais laiflez moi faire , je vais vous 
envoyer en lieu de fûreté ; car malgré votre 
bel habit , il n’eft pas douteux que vous 
êtes un gueux avéré. » Jackfon pâlit à cette 
menace , &: ne pût plus proférer une parole 
pour fa juftifîcation. Le juge attribuant fa 
. pâleur & fon filence aux reproches de fa 
confcience , continua de lui parler de la 
forte: » Maintenant que je fuis convaincu 
que vous êtes un voleur , car cela fe voit 
à votre mine ; je vais travailler à vous faire 
pendre , & vous le ferez tous , coquins , 
que vous êtes , pourfuivit-il , en élevant 
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îa voix & s’adreflant à nous. Quel bonheur 
féroit - ce pour la ville fi cela vous fût 
arrivé dès le premier jour que vous vous 
êtes mis à faire votre déteftable métier ! 
Allons , clerc , écrivez tous les faits avoués 
par ces drôles-là. » Nous étions dans une 
confirmation générale , lorfque le capitaine 
du guet engagea le juge à palier dans un 
autre appartement. Il l’inftruifit de la vérité 
de notre hiftoire , le juge rentra , & s’a- 
drefiant à nous d’un ton gai, nous dit obli- 
geamment de nous rafiurer , » que ce qu’il 
nous avoit dit , n’étoit que pour nous en- 
gager à ne pas nous mettre à l’avenir dans 
le même cas ; qu’il voyoit bien que nous 
étions d’honnêtes gens, mais que c’étoit 
fa façon d’en ufer avec les jeunes gens 
pour les empêcher de tomber dans le défor- 
dre & la débauche. » Le juge crut en vain 
nous en impofer , par ce langage , nous 
n’en fûmes pas moins perfuadés de fon 
étourderie & de fon mauvais difcernement. 
Il nous congédia enfin, & ce dernier com- 
pliment me foulagea fi fort, qu’il me fem- 
bla qu’on m’ôtoit une montagne de deffus 
reftomaç. 


I 
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CHAPITRE XVIII. 

Roderik remet fes attefiations au bureau 
de la marine. Réception du fecrétaire . In- 
quiétude de Strap. Combat entre un maré- 
chal & lui. Harangue qu'il fait à Ro- 
derik. Le maître d'école place celui-ci che £ 
un apoticaire. 

3F E me ferois volontiers retiré chez moi , 
pour me repofer ; mais mes compagnons 
me dirent qu’il falloit que mes attefiations 
fu fient au bureau de la marine avant une 
heure après midi. Nous y allâmes donc 
tous ensemble : nous donnâmes nos lettres 
au premier fecrétaire , il les ouvrit 6c les 
lut; je vis avec plaifir qu’on m’avoit jugé 
capable d’un emploi de troifieme chirur- 
gien d’un vaifieau du fécond rang. Le fe- 
crétaire enliafia toutes nos lettres ; un d’eux 
lui demanda s’il n’y avoit point quelqu’em- 
ploi de vacant , il répondit brufquement 
que non ; j’ofai lui demander s’il n’y en 
auroit pas bientôt , il me regarda avec dé- 
dain, fourit amèrement, me tourna le dos 
fans me répondre , & nous fit tous fortir 
de la falle. En conférant les uns avec les 
autres , chacun de nous dit qu’il étoit pro- 
tégé par un des commifiaires , 6c que tous 
en particulier avoient été affurés par leurs 

patrons 
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patrons , qu’ils auroient le premier emploi 
vacant ; mais pas un d’eux n’y eût compté , 
s’il n’eût été en état de faire au fecrétaire 
un préfent affez confîdérable , qu’il parta- 
geoit fecrettement avec fes fupérieurs ; c’efl: 
pourquoi chacun d’eux s’étoit muni d’argent 
dans cette intention. Un d’eux me demanda 
Combien je comptois donner pour ma part , 
cette queftion me chagrina , je répondis 
en balbutiant que je n’étois pas encore bien 
déterminé là-defïus , mais malheureufement 
je n’étois que trop fûr de mon fait , je n’a- 
vois pas feulement de quoi dîner. Je m’en 
retournai donc chez moi , maudiffant mon 
mauvais deftin , ainfi que la mémoire de 
mon grand-pere & l’avarice de mes parens , 
qui m’expoloient au mépris & aux inful- 
tes de tout le monde. J’arrivai au logis : 
mon hôte me vit avec- un vrai plaifir , 
ma préfence calma fes inquiétudes. Il crai- 
gnoit qu’il ne me fût arrivé quelque acci- 
' dent. Strap étoit venu le matin pour me 
voir ; ayant appris que j’avois découché , 
il alla demander permiflion à fon maître de 
iortir , fe mit à courir toute la ville , qu’il 
connoifloit moins que moi , afin de me dé- 
couvrir. Je ne dis pointa mon hôte le vrai 
motif de mon abfence; mais qu’ayant ren- 
contré au collège des chirurgiens un de mes 
amis , qui m’avoit engagé à coucher avec 
lui , j’avois été fi fort incommodé des pu- 
naifes, que je.n’avois pu dormir que 
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j’allois merepofer. Je fus effectivement me 
coucher , 6c je priai mon hôte de me faire 
éveiller fi Strap arrivoit. Il vint effecti- 
vement fur les quatre heures après midi 9 
entra dans ma chambre 6c m’éveilla lui- 
même , mais il étoit dans un état mécon- 
noilîable. Ce bon ami étoit allé me cher- 
cher au collège des chirurgiens; il étoit 
paffé de-là au bureau de la marine , où 
perfonne n’àvoit pu lui donner de mes nou- 
velles ; de-là il étoit allé à la Bourfe , dans 
l’efpérance de me' trouver à la promenade 
des Ecoflois. Enfuite il s’imagina de deman- 
der de mes nouvelles à tous ceux qu’il 
trouvoit dans les rues ; il effuyoit patiem- 
ment les railleries 6c les inveétives que l’ab- 
furdité de fa queftion lui attiroit. Un garçon 
maréchal l’ayant vu arrêter un portefaix 
pour lui faire la même demande qu’aux 
autres , ce qui lui avoit attiré un va te faire, 
pendre des plus brufques , il l’appela 6c lui 
demanda fi la perfonne qu’il cherchoit n’é- 
toit pas un Ecoffois ? Strap lui répondit avec 
empreffement qu’oui , 6c qu’il avoit un habit 
brun avec des pans bien longs. » C’eft lui , 
» reprit le maréchal, il n’y a pas plus d’une 
» demie- heure que je l’ai vu paffer. En 
» vérité, reprit Strap, en lui claquant dans 
» la main , le ciel vous récompenfe d'une 
» fi bonne nouvelle , j’en fuis ravi , de quel 
» côté eft-il allé ? Du côté de Tiburn , (*) 

] C’eft comme à Paris la place de Grève* 
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b repartit l’autre, & dans une charette; lî 
» vous allez vite , vous y arriverez allez 
» tôt pour le voir pendre. » Cette imper- 
tinence piqua mon ami; il dit à l’autre , que 
s’il avoit du cœur , il fe battroit avec lui 
pour un fou. Non, non, dit l’autre, en 
fe dépouillant, je ne veux pas de ton ar- 
gent ; vous autres Ecoflois vous n’en avez 

f uere , ainfi nous nous battrons pour rien. 

.a populace forma dans l’inftant un cercle 
autour d’eux. Strap voyant qu’il ne pouvoit 
fe retirer avec honneur fans combattre , fe 
dépouilla à fon tour , jeta les habits dans 
la place , fans s’embarrafler de ce qu’ils 
deviendroient ; il commença le combat 
avec plus de vigueur que d’adrelfe : le ma- 
réchal , au-contraire , reçut tranquillement 
les attaques, & fe tint fur la défenlive , 
jufqu’à ce que voyant mon camarade pref- 
que épuifé de fatigue , il l’attaqua à fon 
tour avec tant de force & d’agilité , qu’il 
le terralïa deux ou trois fois fur le pavé. 
Strap fut obligé d’avouer qu’il étoit battu. 
La vi&oire étant ainli décidée , les deux 
champions fe propoferent d’aller boire ; 
mais quand mon camarade voulut repren- 
dre fes habits , il fut fort étonné de n’y 
plus trouver fa chemife , fon col & fa per- 
ruque , qu’on avoit emportée ; on en auroit 
peut-être fait autant de fon habit & de fa 
vefle , s’ils en eulfent valu la peine : il 
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fut donc obligé de fe retirer fans chemife , 
& d’efluyer la rifée de tous les afliftans. 

Lorfqu’il arriva chez moi , il étoit en- 
core tout couvert de fang &c de boue ; 
mais, malgré fon malheur , la joie qu’il eût 
de me revoir fain & fauf le lui fit oublier. 
Il faillit m'étouffer en m’embraffant ; je lui 
donnai une de mes chemifes avec un bon- 
net de laine à la place de fon chapeau &C 
de fa perruque, & je lui contai mon aven- 
ture no&urne ; il en fut indigné , me dit 
encore une bonne fois que Londres étoit la 
ville du diable. 

Comme nous n’avions dîné ni l’un ni 
l’autre , je me levai ; & Strap entendant 
palier une laitière , defcendit, acheta une 
chopine de lait avec deux petits pains dont 
il me régala ; il me dpnna enfuite la moitié 
de fon argent , & defcendit pour emprun- 
ter un chapeau & une vieille perruque au 
maître de langues : pendant qu’il étoit forti , 
je me mis à réfléchir fur mon état , & fur 
les moyens de m’en tirer ; je me repro- 
chois d’être à charge à un pauvre garçon 
qui fe privoit de tout pour ma lubfiftance : 
mon amour propre fouff oit infiniment d’être 
réduit a un e pareille refifource ; St comme 
je n avois rj en à efpérer au bureau de la ma- 
rine, je Pris la réfolution, quelque chofe 
qu il dut m ’ en arriver , de m’engager dans 
les gardes à pied. Ce parti , tout extrava- 
gant qu u ^ to i t f me p a rm le plus louable » 
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je comptois fur ma bravoure , & je me 
flattois qu’elle m’obtiendroit des grades dans 
le fervice. J’étois* tout occupé de projets 
militaires , lorfque Strap entra ; le maître 
de langues- lui avoit fait préfent de cette 
perruque antique qu’il portoit le jour que 
nous le vîmes pour la première fois ; il lui 
avoit aufli donné fon vieux chapeau. Strap 
ne jugea pourtant pas à-propos de s’en fer- 
vir tel qu’il étoit pendant le jour ; avec 
fes cifeaux il fupprima une partie du cha- 
peau, aufli-bien que du toupet de la per- 
ruque , & les réduifit l’un & l’autre à une 
grandeur convenable : tandis qu’il s’amufoit 
a cet ouvrage , il fe mit à converfer avec 
moi de la forte : » Ecoutez- moi , mon cher 
Monfieur Random , vous êtes un enfant de 
famille , & ce qu’il y a de mieux , c’eft que 
vous favez quelque chofe, ce qui n’eft pas 
ordinaire aux gentilshommes comme vous. 
Votre état ne fait aucun tort à votre qua- 
lité ; car il n’eft perfonne qui ne vous re- 
connoifle à votre air pour un jeune homme 
de condition; pour moi, je ne fuis que le 
fils d’un pauvre cordonnier, fort honnête 
homme , ma mere étoit adroite & labo- 
rieufe. Elle auroit , comme vous favez , pû 
faire une fort bonne maifon , fi elle n’eût 
été malheureufement pour elle un peu fu- 
jette à la boilfon; mais chacun à fes dé- 
fauts , humanum efl. errare. Mon pere a fait 
de moi un pauvre garçon barbier ; mais pour 
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cela je ne fuis pas tout-à-fait fot & mal 
tourné. J’entends le latin & quelque peu 
de grec. Vous êtes d’une famille diftinguée ; 
je ne fuis moi qu’un pauvre diable de rotu- 
rier , mais cela n’empêche pas que je ne 
ibis en état de vous obliger, & j’y fuis 
porté de tout mon cœur. On penfe à vous 
. à ma confédération ; & voici donc ce que 
j’ai à vous dire : le maître de langues, qui 

eft de mes parens Mais vous ne favez 

peut-être pas comment il l’eft ; puifque 
vous en êtes cusieux , je m’en vais vous 
l’apprendre. Sa mere eft nièce de la fœur 
de ma grand -mere... non , ce n’eft pas 
cela , elle eft fille du frere de mon grand 
pere , qui .... non , non , ce n’eft pas en- 
core cela , tant y a qu’il eft mon coufin ai» 
Jeptieme degré. » L’impatience où j’étois 
d’apprendre cettebonne nouvelle dontStraj» 
me flattoit , fit que je le brufquai! Hé que 
diable , lui dis-je, finiftez tout ce préambule 
inutile, parlez-moi de cette bonne nouvelle 
qui me regarde , & oubliez pour un inftant 
votre coufînage avec le maître de langues. 
Strap fut interdit du ton brufque avec le- 
quel je lui parlois. «Hé quoi, me dit-il, 
n’eft-il permis qu’aux gentilshommes d’ai- 
mer & de refpe&er leurs parens ? Depuis 
un teins vous me parlez avec autant de 
hauteur que ce vieux ivrogne de fous-maî- 
tre nommé Perwinkle, à qui nous avons 
joué tant de tours , lorfque nous étions à 
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'l’école. Efl-ce que vous ne m’aimez plus ? 
vous auriez bien tort, il faut donc vois 
fatisfaire , rien n’eft plus infupportable que 
le dout e:dubio procul , dubio mhil dubius. 
Mon ami, non , mon parent , ou pour mieux 
dire, tous les deux, le maître de langues, 
en un mot , qui fait combien je vous aime , 
g* à qui j’ai fait foigneufement votre eloge, 
a réfolu de vous apprendre la prononcia- 
tion angloife , fans laquelle il dit , que , 
quelques talens que vous ayez, vous ne 
pouvez jamais parvenir. Il a, indépendam- 
ment de cela, parlélde vous a un apothicaire 
François , qui a befoin d’un garçon de bou- 
tique ; 6> t , fur fa recommandation , vous 
aurez quinze livres fterlings par an , le lit 
& 1* table aufli long-tems que vous vou- 
drez y relier. » Cette nouvelle m’intereiloit 
trop pour la recevoir avec indifférence ; je 
me jettai au col de Strap, 6* le priai de me 
mener chez fon ami, de peur quen retar- 
dant plus long-tems , je ne perdiffe la place 
qu’on me deflinoit. Nous allâmes donc en- 
fernble chez le maître de langues, que nous 
ne trouvâmes point chez lui ; mais on nous 
dit qu’il étoit avec une compagnie dans un 
cabaret voifin. Nous y courûmes ; il y bu» 
•voit avec l’Apoticaire , auquel il me pro- 
pofoit : nous le fîmes venir avant que d’en- 
trer; il me parut charmé de mon impatience. 
« Ah, Chrijll me dit-il, avouez que cette 
nouvelle vous a bien fait du plaifîr. Je parie 
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que vous ne vous êtes pas donné le tems 
de descendre l’efcalier , &c que vous êtes 
forti par la fenêtre ? n’avez- vous point 
heurté dans votre chemin quelque vendeufe 
d’huitre ou quelques porteurs d’eau. C’eft 
une grande faveur du ciel que vous ne vous 
(oyez pas caffé la tête contre quelque borne. 
Je crois, par ma foi, que vous m’auriez 
trouvé dans les lieux de ma maifon les plus 
fecrets, même in penetralia\ bien m’en a 
pris de n’être pas au lit avec ma femme ; 
malgré le refpeét dû au devoir conjugal, 
vous auriez fans doute forcé ferrures & 
verrouils, pour m’y relancer. Le fripon qu’il 
eft m’auroit déterré dans l’antre même de 
Cacus ,• il auroit pénétré jufques dans le 
Sancii-Sanclorum. Allons, réjouïffez-vous , 
votre homme efticî , je vais vous préfen- 
ter à lui fur le champ. Nous entrâmes dans 
le caffé, nous nous mîmes à une table, à 
laquelle il y avoit quatre ou cinq hommes, 
qui fumoient & buvoient enfemble. M. Ano- 
din , dit le maître d’école, en s’adrelïant à 
l’un d’eux , voici le jeune homme dont je 
vous ai parlé. L’apothicaire , à qui l’on m® 
préfentoit, étoit un vieux grifon , dont le 
front n’avoit tout au plus qu’un doigt de 
largeur , fon nez étoit recourbé du côté 
gauche , deux gros os en faillie fervoient de 
récipient à deux petits yeux gris &: chaf- 
fîeux, deux giffles grandes comme celles 
d’un finge lui pendoient des deux côtés dç 
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la face , 6c il ne pouvoit prononcer une 
parole qu’en grimaçant d’une façon tout- 
à-fait rifible ; il me regarda quelque-tems. 
Oh , oh , moi fuis fort content , M. Con- 
cordance , dit-il , en s’adrefiTant au maître 
de langues, venez -vous -en demain chez 
moi. Moi veux donner à déjeuner pour re- 
mercier. Buvez un coup , jeune homme , 6c 
venez-vous en demain matin , voir moi 
avec M. Concordance. Je le lui promis 6c 
me retirai en lui faifant une profonde ré- 
vérence. J’entendis qu’il difoit derrière moi , 
ma foi ce garçon eft joli, moi trouver lui 
bien fait. Pendant que je demeurois chez 
M. Crab, je m’étois amufé à étudier la 
langue françoife. J’avois lu tous les livres 
de pharmacie en cette langue , 6c je 
l’entendois aflez bien pour ne rien perdre 
d’une converfation. Je réfolus cependant 
de n’en rien faire paroître , afin que lui 6c 
la famille, quiétoit apparemment du même 
pays , ne fe défiant point de moi , je pulïe 
entrer fans qu’ils le fulTent dans tous leurs 
lecrets , 6c apprendre des chofes qui pour- 
roient m’amufer beaucoup ou m’être de» 
quelque avantage. Le lendemain M. Con- 
cordance me conduifit chez l’apoticaire ; 
nous conclûmes notre marché : il donna fur 
le champ des ordres pour m’arranger une 
chambre; mais avant que de rien faire, le 
maître de langues me conduifit. chez fon 
tailleur , 6c me lit faire à crédit un habit 
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complet , à condition que je le payerons * 
dès que j’aurois reçu la première moitié 
de mes gages , qui commençoient à courir 
dès ce jour-là. 11 me fit avoir aux mêmes 
conditions un chapeau neuf, de forte qu’au 
bout de huit jours j’étois habillé fort pro- 
prement. Strap apporta mes hardes & mon 
linge dans la chambre qu’on m’avoit defti- 
née, & dont il eft bon que je fafife la def- 
cription. Elle étoit fort obfcure, quoiqu’elle 
fut au fécond étage; elle étoit meublée d’un 
tabouret dépaillé , d’un châlit vermoulu , 
couvert d’une paillafle pourrie , d’un pot 
de chambre de terre fans anfe , & d’une 
bouteille au lieu de chandelier ; une piece 
triangulaire de verre étamé , appliquée con- 
tre la muraille avec des pointes , me fer— 
voit de miroir : elle avoit cependant été 
mieux arrangée ; mais on eh avoit pris 
la plus grande partie des meubles , pour 
loger dans le grenier le domeftique d’un ca- 
pitaine. 
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CHAPITRE XIII. 

Caractère de Al. Anodin. Portrait de fa 
femme & de fa fille . Chronique de cette 
famille. Rivalité des deux femmes. Méprife 
de Rodcrik. Terrible conjéquence qui en 
, réfulte. 

Le lendemain, comme j*etois k travailler 
dans la boutique , une demoifelle fort fémil- 
lante, proprement habillée, y entra fous 
prétexte d’avoir befoin de quelque chofe. 
Je m’apperçus qu’elle m’obfervoit fcrupu- 
•leufement. De mon côté, je l’examinois 
en deffous; je furpris un regard dédaigneux, 
dont il lui plût de m’honorer. Je pris dès- 
lors la réiblution de vivre froidement avec 
elle ; pendant le dîner, les fervantes , avoc 
qui j’étois obligé de manger à la cuifine , 
m’apprirent que c’étoit la fille unique de 
mon maître , qu’elle avoit lieu d’efpérer une 
fortune confidérable , & que cet avantage , 
autant que fa beauté , lui avoient acquis un 
grand nombre d’adorateurs, qu’elle auroit 
pu fe marier deux fois avantageufement, fî 
Ion pere eût été moins avare ; mais qu’il 
avoit juré de ne fe pas défaire, tant qu’il 
vivroit, d’un feul fcheling en fa faveur; ce 
qui faifoit que cette fille n’avoit pas pour 
lui tout le refpeét qu’il avoit droit d’en 
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la fille fur-tout avoit conçu pour moi le plus 
I parfait mépris , & qu’elle avoit dit haute- 

ment la veille, qu’elle neconcevoitpas com- 
ment fon pere pouvoit s’accommoder d’un 
ruftaut tel que moi. Je fus piqué de ce pro- 
pos, ma vanité me perfuadoit qu’il étoit 
injufte; je le crus encore mieux le dimanche 
Suivant , lorfque le tailleur m’apporta mon 
habit neuf ; je ne l’eus pas plutôt mis , que 
les agrémens de ma perfonne augmentèrent 
à mes yeux de moitié. J’allai pafler la plus 
grande partie du jour avec Strap & quel- 
ques-uns de fes amis à la promenade , & je 
rentrois fur la brune , lorfque je rencontrai 
nez à nez à la porte du logis mademoifelle 
Anodin , qui ne' me reconnoiflant point dans 
mon nouvel ajuftement , me gratifia d’une 
ample révérence. Je lui répondis par deux 
autres des plus profondes , & je fermai la 
porte fur nous. Elle reconnut alôrs fa mé- 
prife , elle en rougir ; comme le pafiage de 
la porte étoit extrêmement étroit , & qu’il 
me falloit lui céder l’honneur du pas, j’eus 
le teins de la fixer pendant qu’elle s’effor- 
çoit brufquement de pafier , en marmotant 
' entre fes dents, qu’elle étoit une fotte créa- 
ture. Depuis ce moment , elle ne pafia pas 
lin jour fans venir dans la boutique ; je lui 
voyois faire cent minauderies , les unes plus 
impertinentes que les autres , qui me firent 
Soupçonner qu’elle ne me regardoit plus 
comme une conquête indigne d’elle ; mais 
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j’étois haut St vindicatif, le fouvenir des 
façons dédaigneufes qu’elle avoit eues pour 
moi, me raffuroit contre le pouvoir de fes 
charmes. Je réfiftai conftamment à fes aga- 
ceries , St ne lui donnai jamais la fatisfac- 
tion de s’appercevoir que j’y fifTe aucune 
attention. Cette indifférence, infultante pour 
une perfonne de fon caraéfere , fit bientôt 
évanouir toutes les idées qu’elle avoit con- 
çues en ma faveur; la rage St le dépit leur 
iuccéderent ; elle ne tarda pas à me donner 
toutes les marques de reflentiment que fa 
malice pût lui fuggérer. Elle avoit trouvé 
moyen de m’affujettir aux occupations les 
plus baffes du ménage. Un jour, entr’autres, 
elle m’ordonna d’aller battre l’habit de mon 
maître. Je le refufai, il s’enfuivit une dit- 
cufîion affez vive , je ne cédai point, elle 
en pleura de rage. Sa mere entra dans des 
éclairciffemens. Je lui fis part du motif de 
notre querelle. Elle décida en ma faveur. 
Je n’étois pas affez vain pour m’imaginer 
que ce fût par quelque confidération d’et- 
time ou d’amitié que la mere prenoit mon 
parti. Ce n’étoit pas non plus l’équité, mais 
Seulement l’envie de mortifier fa fille , qui 
n’en étoit point la dupe , St qui fe vengea 
des décifions de fa mere , en lui difant : 
« Qu’il y avoit des gens au monde qui 
avoient trop d’intérêt à ne pas rendre jus- 
tice pour qu’on pût efpérer de l’obtenir 
d’eux; mais qu’on n’étoit point aveugle, 
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fie qu’on pénétroit bien les motifs de leur 
conduite ; que quelqu’un , fur-tout, que Ton 
ne noïnmoit pas , y avoit plus de part que 
perfonne. » 

Ce mot de quelqu’un me rendit curieux , 
& me fit fouhaiter de lavoir fur qui tom- 
boit le reproche. J’en fus bien-tôt informé: 
la mere avoit pour un capitaine nommé 
Ai. Odonnell , 6c qui logeoit dans fa mai- 
fon , à-peu-près le même penchant que fa 
fille : l’une 6c l’autre envioient fa conquête, 
fie la defiroient fans partage. Le capitaine , 
peut-être , faute de goût pour l’une ou 
pour l’autre , fe partageoit à toutes deux ; 
en falloit-il plus pour mettre la diffention 
entr’elles ? Mon maître cependant m’aimoit 
beaucoup ; je lui entendois dire de teins en 
teins en François, qu’il étoit ravi de m’avoir. 
Il avoit beaucoup de pratiques, dont la plu- 
part étoit des François réfugiés, qui, n’étant 
pas riches , ne pouvoient pas le payer bien 
graflement. Il efl vrai cependant qu’ils ne 
faifoient pas grande dépenfe en drogues. 
Perfonne à, Londres ne favoit mieux les 
contrefaire que lui, 6c je l’ai vu plus de 
cent fois accepter fans héliter des ordon- 
nances , quoiqu’il n’eût pas dans fa boutique 
une feule des drogues qui dévoient y en- 
trer. Il faifoit des yeux d’écrévilfe avec des 
écailles d’huîtres, de l’huile d’amande douce 
avec de l’huile commune , du firop balfa- 
mique avec du firop de lucre , de l’eau 
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de Capivi avec de la térébentine ; en uflt 
mot , il favoit faire les compofitions les plus 
couteufes [ fi elles euffent été fidèlement 
exécutées J avec les drogues les moins 
cheres & les plus communes. La cochenille 
furtout & l’huile de gérofle , lui étoient ex- 
trêmement utiles dans fes compofitions. 
Entre tous fes fecrets , il en avoir un pour 
les maladies vénériennes , qui ne laifloit 
pas que de lui rapporter beaucoup d’ar- 
gent. Audi m’en cacha-t-il foigneufement 
la coinpofition. Je n’y perdis cependant 
pas beaucoup ; car les trois quarts de ceux 
qui en a voient ufé, furent obligés de re- 
courir quelque tems après aux remedes or- 
dinaires , &: de s’en rapporter , pour leur 
guérifon , à des chirurgiens moins habiles 
que Monfieur Anodin , mais plus fournis 
aux principes que l’expérience juftifioit. Ses 
mauvais fiuccès ne le rebutèrent point ; il 
fembloit , au contraire , être plus perfuadé 
de la bonté de fon fpécifique , à mefure 
qu’il réufiiflfoit moins. Je crois qu’il fe feroit 
plutôt fait Turc , que d’admettre le moindre 
doute contre l’infaillibilité de fon reinede. 
M. Anodin , qui , comme nous l’avons dit , 
n’aimoit point la dépenfe , condamnoit 
l’ufage de la viande , 6c tâchoit en vain de 
perfuader qu’on ne devoit vivre que de 
légumes de végétaux ; mais il ne put faire 
des profélites dans fa maifon , fon hypo- 
thefe fut toujours combattue par fa femme 
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&: fa fille, qui ne voulurent pas, fur la foi 
de Monfieur Anodin , adopter la doctrine 
de Pyragore; d’ailleurs, un des plaifirs les 
plus vifs que ma maitrefle & fa fille puflTent 
goûter , c’étoit de le contrequarrer à tous 
propos. Madarçie Anodin fur- tout fe fût 
reprochée le moindre égard qu’elle auroit 
eu pour lui , & méprifoit fi fort le qu'en 
dira-t-on , qu’elle prévenoit le capitaine 
Odonnell , & hii propofoit des parties aux- 
quelles il le prétoit par complaifance , pour 
pouvoir fe conferver l’avantage de voir la 
fille de plus près; celle-ci , cependant , ne 
pouvoit fe perfuader que fon amant ne lui 
fût pas infidèle, quelque chofe qu’il lui dît 
pour l’en diffuader ; fa mere l’éloignoit d’elle 
affez fouvent , & fe procuroit avec le capi- 
taine des tête à tête qui lui étoient fort fuf- 
peéts. Quant aux fentimens du cœur, je 
crois qu’elle avoit tort ; mais des raifons 
d’intérêts euflent juftifié dans un efprit 
moins jaloux la complaifance du capitaine 
pour madame Anodin. Je m’étois apperçu 
qu’Odonnell ne pouvoit la fouffrir , & qu’il 
ne fe prêtoit à tes parties de plaifir , que 
parce qu’elle feule en faifoit la aépenfe , 
que d’ailleurs elle faifoit des additions fré- 
quentes à fon équipage. Un jour que Mon- 
fieur Anodin étoit forti , & que fa fille , 
par l’ordre de fa mere , étoit allée rendre 
quelques vifites , Madame Anodin m’en- 
voya chercher un caroffe de louage, 
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partit avec le capitaine , pour aller Te prO- t 
mener vers Covent-Garden. La fille revint, t 
foupa feule, & fut fe coucher à fon heure 
ordinaire , en lai{Tant échapper bien des \ 
marques de dépit , dont je concevois par- 
faitement le motif. Mon maître rentra fur 
les dix heures du foir , & me demanda fi 
fa femme étoit de retour ; je lui répondis 
qu’elle étoit fortie tout l’après-midi & qu’elle 
n’étoit pas encore rentrée. Le pauvre apo- 
ticaire entra dans une furieufe colere : 

». Comment morbleu, me dit-il, avec em- 
portement , mon femme n’eft pas ici ! oh 
parbleu , nous voir un peu cela. » Un do- 
meftique entra dans ce moment , & pré- 
senta à M. Anodin une ordonnance. Il en 
mélangeoit les ingrédiens dans un mortier 
de verre , lorfqu’il demanda en même- 
tems fi fa femme éroit fortie feule. Je n’eus 
pas achevé de lui dire que le capitaine 
étoit avec elle , qu’en frappant un grand 
coup avec le pilon , il mit le mortier de 
verre en poudre , en jurant & grimaçant 
comme la tête d’un manche de viole. J’é- 
tois prêt d’éclater de rire , à caufe de fes 
grimaces , lorfque j’entendis , heureufement 
pour moi, frapper à la porte. Je l’ouvris, 
c’étoit ma maîtreffe , qui fauta gaiement de 
caroffe dans la boutique , & s’adreffant à 
fon mari. » Je parie, mon cher, que tu me 
croyois perdue. M. le capitaine a eu la 
bonté de me payer la comédie. Oh 3 moi 
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vous crois. La comédie , répliqua le mari » 
moi, parbleu , crois vous avoir la bien jo- 
lie comédie. Dieu vous béniffe , pourfui- 
vit-elle , que voulez-vous donc dire ? Mor- 
bleu vous ignorer-t-il, reprit M. Anodin, 
vous le favez bien trop ; mais ferai voir k 
vous, fi moi eft fait pour porter cornes. 

Moi ventrebleu , je ferois parbleu votre 

capitaine , il eft un » Le capitaine , 

qui étoit à la portée , occupé à payer le 
fiacre, de l’argent de Madame Anodin, in- 
terrompit le mari , d’une voix terrible : 
» Qu’eft-ce que je fuis , lui dit- il ? M. 
Anodin changeant de ton, le falua affec- 
tueufement"; ah, vous être-là, M. le capi- 
taine, lui dit-il, ferviteur. Vous, fort ga- 
lant homme. Moi à vous obligé pour ma 
femme & ma femme diablement obli- 

geante fans doute , continua-t-il , à voix 
baffe en tournant la tête , &: s’adreffant à 
moi. Ecoutes , mon cher Anodin , lui dit 
le capitaine, je fuis homme d’honneur, ôc 
tu fais trop bien ton monde , à ce que je 
penfe, pour trouver mauvais que j’aie fait 
une politefTe à Madame. » L’apothicaire , 
féduit par un compliment fi flatteur , ré- 
pondit, à la françoife , qu’il étoit au con- 
traire enchanté de l’honneur qu’il avoit 
bien voulu faire à fon époufe ; s’étant câl- 
iné de la forte, chacun fut fe coucher. Le 
lendemain j’apperçus , à travers les vitres 
d’une çloifon qui féparoit la boutique de 1^ 
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falle , le capitaine qui s’entretenoit amou- 
reufement avec Mademoifelle Anodin , qui 
de Ton côté paroiffoit lui répondre avec 
beaucoup d’émotion. Mais le capitaine l’eut 
bientôt appaifée , leur réconciliation fut 
fcellée réciproquement par les plus tendres 
careffes. Quelque foin que je me donnaffe , 
je ne pus jamais découvrir de plus gran- 
des privautés entr eux ; mais une occafion 
finguliere me découvrit clairement leur 
commerce. J’avois fu triompher des fcru- 
pules de l’une des fervantes du logis ; &c 
pendant l’abfence de fa compagne , qui 
étoit allé voir fon pere malade à Richmond, 
je jouiffois des fruits de ma conquête. Une 
nuit donc , que, comme à l’ordinaire , je 
in’étois levé pour monter au grenier , y 
goûter les faveurs de l’amour dans les bras 
de ma maitreffe , je trouvai la porte ou- 
verte , j’en fus ravi -, j’allai droit à fon lit , 
& je jouiflois déjà par anticipation des 
plaifirs que j’allois chercher ; mais , ô per- 
fidie ! elle étoit dans les bras d’un amant , 
qui , fans doute , étoit le domeftique du ca- 
pitaine. Je fortis indigné , dans le deffein 
d’aller me recoucher ; mais j’étois fi fort 
préoccupé de mon avanture , qu’au lieu 
d’entrer dans ma chambre , j’entrai dans 
celle de ma jeune maitreffe ; je ne m’ap- 
perçus de ma méprife , que lorfque je fus 
auprès de fon ( lit. Elle étoit éveillée , & 
jn’ayoit entendu. Je ne pouvois donc me 
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Retirer fans me découvrir. » Ne faites point 
de bruit , me dit-elle , croyant fans doute 
parler au capitaine, marchez doucement, 
de peur que ce grand butor d’Ecoffois , 
qui eft dans la chambre voifine , ne vous 
entende. « Il ne me fut pas difficile de com- 
prendre le motif d’un avis fi prudent. Je 
pouvois fort bien profiter de l’occafion qui 
paroifloit fe préfenter; enconféquence , fans 
autre cérémonie je me mis au lit, on m’y 
reçut auffi-bien que fi ce n’eût pas été moi. 
Pour bien des raifons je n’ofois proférer 
une feule parole : » mon cher capitaine, 
me difoit-elle, vous êtes bien taciturne. » 
Je lui confeillois le plus bas qu’il m’étoit 
poffible , en adouciffant ma voix , de fe 
taire à caufe de l’Ecoflois , ce qui lui donna 
lieu de s’étendre fur mon chapitre , & de 
m’honorer d’un panégyrique qui ne tour- 
noit point du tout à l’avantage de mon 
amour-propre: je fus furie point d’inter- 
rompre plufieurs fois le dialogue , & de me 
découvrir ; mais j’aimai mieux chercher à 
m’en venger. Elle apprit qu’elle n’étoit plus 
en état de cacher les effets de fon com- 
merce amoureux avec le capitaine. Elle 
me p r ioit , croyant toujours parler à lui, 
de conclure au plutôt le mariage qu’elle 
efpé oit. Je ipéditois ma réponfe , lorfque 
j’entendis tomber quelque chofe fur le plan- 
cher de ma chambre. Je me levai fur le 
champ. J’allai me ranger au coin de la porte, 
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je vis un homme qui tâtonnoit tout 
autour , & qui la cherchoit pour for- 
tir. Je me rangeai de côté pour lui livrer 
paflage ; il descendit l’efcalier le plus vite 
qu’il put. Je compris aifément que c’étoit 
le capitaine, qui, ayant trouvé ma porte 
ouverte , par une erreur très - heureufe 
pour moi , étoit entré dans ma cham- 
bre , croyant entrer dans l’appartement 
de fa maître ffe , où j’avois occupé fa 
place , &: qu’il ne s’étoit apperçu de fa 
méprife, qu’en fai Tant tomber mon tabouret 
fur le carreau , & que , craignant que ce 
bruit ne le fît découvrir , il renonçoit pru- 
demment pour cette nuit à fatisfaire fes de- 
Jirs. Je ne retournai point à l’appartement 
de ma belle. Je rentrai au contraire dans 
ma chambre , dont je fermai les verroux , 
& je m’endormis l’idée remplie de mon 
bonheur : mon hiftoire cependant .ne put 
être ignorée long-tems; les éclaircilfemens 
la découvrirent dès le lendemain. Le capi- 
taine s’excufoit fur fa méprife de ce qu’il 
avoit manqué fon rendez-vous. On peut 
aifément conje&urer quel fut le chagrin 
des deux amans, lorfqu’ils ne purent plus 
douter que j’étois informé de leur fecret 5 
Mademoifelle Anodin , qui , par la façon, 
dont elle m’avoit traité , préfumoit que je 
tirerois avantage de cette découverte , étoit 
fur -tout dans une inquiétude extrême. Le 
capitaine de fon côté ne put fe perfuader, 
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j que j’euflTe joui des faveurs de fa maîtrefle , 

I par furprife & fans fon aveu. Je fus con- 
vaincu quelque teins après de fon incré- 
dulité fur cet article. Le même jour , Ma- 
demoifelle Anodin vint dans la boutique , 
fixa les yeux fur moi , & fe mit à pleurer 
amèrement ; mais fa douleur ne me fit au- 
cune impreflion ; les épithetes défobligean- 
tes dont elle m’avoit accablé la nuit der- 
nière , m’avoient fortifié le cœur. Ce fut 
alors que je me vengeai pleinement de fes 
mépris , & que je les lui rendis au centuple. 
Elle commença dès cet inftant à me traiter 
avec plus d’égards qu’à l’ordinaire ; fachant 
bien qu’il ne tenoit qu’à moi de la désho- 
norer , elle étoit obligée de me ménager. 
Mon fort en devint beaucoup plus doux , 
je ne me fentis point cependant tenté de 
réitérer mon entreprife no&urne , quoique 
j’eufle pu me flatter d’en être bien reçu; 
je fis d’autres connoiflances dans la ville 9 
car je me défaifois petit à petit de mes 

I airs campagnards ; je m’apperçus enfin 9 
qu’on me regardoit déjà comme un fort 
joli garçon apothicaire. 





* 40 ' -Aventures 


CHAPITRE XX. 

Jloderik efl attaqué la nuit ; il efl dangereu- 
fement bleffé. Il découvre, que fon ajfajjîn 
efl le capitaine Odonnell. Moyens dont il 
Je fert pour s'en venger. Le capitaine dif- 
paroit y après avoir volé jufquà J'on do- 
mejlique. Intrigue de Randorn avec une 
coquette , il échappe heureujement à fes ar- 
tifices. 

3* E venois de vifiter un malade dans la 
rue de Chelfea , il étroit environ minuit , 
lorfque je fus attaqué par un homme que 
je n’eus pas allez le tems d’envifager pour 
le reconnoître ; il me portâ fur la tête un 
grand coup , qui me fit tomber fans fenti- 
ment. Je fus lailfé pour mort , avec trois 
coups d’épée\dans le corps. Dès que j’eus 
repris connoiffance , je me mis à crier fi 
fort , que je fis fortir tout le monde d’un 
cabaret voifin. On accourut à mon fecours, 
& l’on me conduifit dans le cabaret. Quel- 
qu’un alla chercher un chirurgien, qui panfa 
mes plaies , & m’affura qu’elles n’étoient 
pas mortelles. L’affaflin m’avoit porté un 
coup d’épée fur le ventre , qui avoit gliffé 
■ ' entre les mufcles & la peau ; le fécond avoit 
gliffé le long des côtes ; & le troifieme , 
qu’on avoit eu envie , fan< doute , de me 

donner 
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donner le coup de grâce , puifqu’011 me I’a- 
voit tiré près du cœur, mais il avoit heureufe- 
ment rencontré l’os de la poitrine , fur le- 
quel la pointe de l’épée s’étoit caflfée , &c 
étoit demeurée fichée jufqu’au moment ou 
le chirurgien me l’ôta. Plus je réfléchifîois 
fur cet accident, moins je pouvois m’ima- 
giner que ce fût un voleur qui m’eût traité 
de la forte ; on ne m’avoit point fouillé , 
puifque je trouvai tout mon argent. Je n’a- 
vois rien perdu non-plus de mes habits ; 
je me déterminai donc à penfer qu’on m’a- 
voit pris pour un autre , ou que j’avois 
quelqu’ennemi fecret. Dans le fécond cas , 
je ne pouvois foupçonner que le capitaine 
Odonnell , & la fille de mon maître. Je 
cachai cependant foigneufement mes foup- 
çons , pour m’en éclaircir mieux , s’il étoit 
poffible : je me fis porter au logis vers les 
dix heures du matin ; je rencontrai che- 
min faifant le capitaine , qui me reconnut , 
& me laififa voir le trouble d’un homme 
qui fe fentoit coupable , & qui fe repro- 
choit d’avoir manqué fon coup. J’arrivai 
cependant; je contai mon aventure; mon 
maître en parut fincèrement touché. Le chi- 
rurgien l’ayant affuré que mes blefîures 
n’étoient pas dangereufes , ilufa pour cette 
fois de fon autorité , & me fit porter dans 
mon lit , quoique fa femme s’y opposât 
formellement ; elle vouloit charitablement 
me faire porter à l’hôpital , où , difoit-elle , 
Tome I. L 
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je ferois beaucoup mieux foigné que dan$ 
fa maifon. 

.Pavois à cœur de me venger du capi- 
taine Odonnell & de fa maîtreffe , que je 
foupçonnoisde plus en plus. Cependant Ma- 
demoifeile Anodin , qui n’étoit pas à la 
inaifon , lorfque j’y arrivai, vint deux heu- 
res après me voir dans ma chambre. Elle 
me dit qu’elle étoit bien fâchée de l’acci- 
dent qui m’étoit arrivé , & me demanda 
en même tems , fi je foupçonnois quel- 
qu’un : je la regardai fixement , en lui di- 
fant que oui ; mais je ne vis en elle aucune 
altération qui juftifiât mes conje&ures. » Si 
cela eft, me dit-elle, que n’obtenez-vous 
un ordre pour le faire prendre. Cela ne 
coûte pas grand chofe , & fi vous n’avez 
pas d’argent , je vous en prêterai. » Cette 
offre de fervice m’étonna , & diffipa en 
même tems tous les foupçons que j’avois 
conçus contre elle. Je fus même fur le 
point d’abfoudre le capitaine dans mon efi- 
prit. Je réfolus de m’éclaircir exactement 
avant de me venger ; je remerciai Made- 
moifelle Anodin de fes offres , & lui dis : 
» Que je ne voulois rien entreprendre que 
je ne fuffe bien sûr de mon fait ; que tout 
ce que je favoi* de mon aventure , c’eft 
que c’étoit un militaire qui m’avoit mal- 
traité de la forte , & qu’autant que je pou- 
vois me le perfuader , fon vifage ne m’é- 
toit pàs incopnu j mais que je ne pouvoir 
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prudemment , & en sûreté de confcience , 
accufer nommément perfonne. » Je parlois' 
de la forte pour perfuader à Mademoifelle 
Anodin que je ne foupçonnois aucunement 
le capitaine , afin qu’il ne cherchât point 
à s’évader , fi je découvrois que c’étoit in- * 
failliblement lui qui avoit fait le coup. Au 
bout de huit jours , comme mes plaies 
étoient à moitié guéries , je defcendis à la 
boutique , ce qui difpenfa M. Anodin de 
prendre un autre garçon à ma place. La 
première recherche que je fis, pour m’é- 
claircir fi c’étoit en effet le capitaine dont 
j’avois à me venger, fut d’entrer dans fa 
chambre , pendant qu’il étoit occupé dans 
un autre endroit de la maifon. Je tirai fon 
épée , j’en trouvai la pointe caffée ; je con-* 
frontai celle qui m’étoit reftée dans le corps 
avec le refte de fa lame , elle s’y rappor- 
tait exaftement. 

Je n’eus plus aucun lieu de douter de la 
vérité du fait. Il ne me reftoit plus qu’à 
imaginer de quelle façon je me vengerois 
du (célérat. Je fus huit jours à méditer là- 
deffus. Je projettois quelquefois de le trai? 
ter comme il m’avoit traité lui -même; 
mais bientôt le fcrupule fuccédoit à la ré- 
folution , & je me reprochois d’avoir voulu 
imiter fa lâcheté. Je crus devoir lui de- 
mander ouvertement fatisfa&ion ; mais 
outre l’incertitude de l’événement , c’étoit 
en ufer trop noblement avec un coquint 

L ij 
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Je pris le milieu entre ces deux partisj 
J’engageai Strap à me féconder avec deux 
de fes amis , fur Lefquels il pouvoit comp- 
ter. Nous convinmes de nous déguifer 
tous quatre , de nous rendre dans un lieu 
indiqué, 6c d’attirer le capitaine dans une 
embufcade , .en lui adreffant la lettre fui- 
.vante. 

MONSIEUR, 

A juger par les apparences , je crois vous 
faire plaifir que de vous apprendre que mon 
mari e(l allé à Bagshot,/?o#r voir un ma- 
lade ; il ne reviendra que demain au foir , 
fi vous avez quelque chofe à me dire , vous 
ne pouve^ Ja 'ifir une meilleure occafion . 

Votre , &c. 

Cette lettre étoit lignée du nom de la 
femme d’un apoticaire , qui demeuroit à 
Chelfea. J’en avois fouvent entendu par- 
à Odonnell avec admiration , comme d’une 
femme dont il avoit tenté la conquête , 
& dont il fouhaitoit ardemment l’abfence 
du mari , pour pouvoir s’entretenir libre- 
ment avec elle. La lettre le furprit 6c l’en- 
chanta ; il partit fur le champ pour en por- 
ier lui-même la réponfe ; mais il nous ren- 
contra dans l’endroit même où il m’avoit 
fi fort maltraité. Nous étions mafqués ; nous 
tombâmes tous quatre en même-tems fut, 
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lui , & nous étant faifi de Ton épée , nous 
le dépouillâmes tout nud, après quoi nous 
l’étrillâmes vigoureufement avec des orties 
& de gros chardons. L’expédition dura un 
quart d’heure ; & malgré Ces pleurs &: Tes 
fupplications , nous ne le quittâmes que 
quand nous fumes bien las de le fuftiger. 
Nous emportâmes enfuite fes habits pour 
les cacher derrière une haie ; nous le laif- 
fames tout nud au milieu du grand chemin , 
imaginer le moyen de rentrer décemment 
à la maifon. J’eus la précaution de in’y 
rendre avant lui. A peine étois-je rentré t 
que quelqu’un vint me dire qu’il avoit 
été pris par le guet , & emmené au corps 
de garde , d’où il envoya chercher des ha- 
bits. Le lendemain matin il revint à la mai- 
fon dans une chaife à. porteurs , enveloppé 
dans une couverture , parce que l’état dans 
lequel il étcit » ne lin permettoit pas de 
s’habiller. 

Madame Anodin & fa fille fe difputerent 
’honneur de le foigner. Jamais on n’eût plus 
d’attentions & d’égards pour un malade. Il y 
avoit long-tems que mon maître fouhaitoit 
une pareille aventure au capitaine ; il ne put 
cacher le plaifir que lui faifoit celle-ci , Sc 
me fit part de fa fatisfaélion en tirant la lan- 
gue & clignant les yeux , en méme-tems 
qu’il m’ordonnoit de préparer de l’onguent 
pour le guérir. Quant à moi , je ne jetois 
point les yeux fur le malade fans treflfaillir 
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de joie ; mais , outre le plaifir de l’avoîs 
écorché tout vif, j’eus encore celui de le 
voir timpanifer dans les nouvelles , ce qui 
lui fut cependant de quelqu’avantage , car 
ceux qui avoient trouvé fes habits , les lui 
renvoyèrent fidèlement , à l’exception de 
quelques lettres , parmi lefqudles étoit celle 
que j’avois fait écrire au nom del’apoticaire. 
Le capitaine étoit un égrefin , qui étoit beau- 
coup mieux muni de ces fortes de miflivesr 
que de lettres de change. Un bel efprit fe- 
melle de Londres fe les étoit appropriées : 
elle y avoit joint une texture de fon inven- 
tion & les avoit fait imprimer. Cet événe- 
ment me caufa quelques remords ; je crai- 

f nois que l’indifcrétion de l'auteur ne trou- 
lât un ménage ; mais heureufement l’apoti- 
caire de Chelfea prit bien la chofe. Il avoit 
intenté procès en réparation à l’Imprimeur 9 
& fans foupçonner fa femme, iln’accufoit 
que la malignité de l’auteur , qui prudemment 
avoit difparu. Madame Anodin & fa fille ne 
furent pas auffi crédules que le bon apoti- 
caire : dès que les lettres parurent , elles cefi- 
ferent d’avoir pour le malade les mêmes 
foins qu’auparavant ; il s’en apperçut , & 
jugea bien ce qui occafionnoit ce. change- 
ment à fon préjudice ; il prit le parti de fe 
taire , fachant bien qu’il n’avoit aucun droit 
de fe plaindre ; il s’en prit feulement à mon 
maître , à l’honneur duquel il vouloit atten- 
ter , parce qu’il fut que c’étoit lui qui avoit 
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inféré l’hiftoire de fa flagellation dans la 
gazette ; il avoit fait abfolument peau neuve , 
oc fe croyoit fuffifamment rétabli , jugeant 
d’aillèurs qu’il ne pouvoir refter plus long- 
tems dans la ville , il délogea de nuit , fans 
tambours ni trompettes , après avoir volé 
tout le monde dans la maifon , fans oublier 
fon domeftique , à qui il prit tout ce qu’il 
avoit , excepté fes habits , qu’il eût peut-être 
emportés , comme le refte , s’ils en euffent 
valu la peine. M. Anodin , pour fureté de 
fon dû , s’empara d’un vieux coffre qu’il 
avoit laiffé dans fa chambre. Il ne doutoit 
nullement que ce coffre , qui étoit fermé Sc 
très-pefant , ne contînt allez d’effets pour 
l’indemnifer de ce qu’Odonnell lui devoit 
pour fon loyer ; mais un mois s’étant paffé, 
fans en recevoir de nouvelles, il ne put 
réflfter à l’impatience de favoir ce que le 
coffre contenoit. Il m’ordonna de le brifer 
en fa préfence , ce que je fis avec le pilon, 
de notre grand mortier ; mais nous n’y 
trouvâmes , au grand regret de M. Anodin , 
qu’un monceau de pierres. 

A peu près dans ce tems , Strap vint me 
dire qu’un feigneur lui avoit propofé de le 
fuivre dans les pays étrangers , en qualité de 
valet de chambre ; mais que ne pouvant fe 
déterminer à me quitter , il n’avoit pas en- 
core accepté cette propofition , quoiqu’elle 
fût fort avantageufe. J’étois extrêmement 
touché de l'amitié de Strap , 6c cependant 
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je le payai dans ce cas d’ingratitude. Que 
les ht mmes font pervers I il n’eft point de 
cœur à couvert de ce vice. J’avois.fait de 
nouveaux amis , dont l’extérieur Si la con- 
dition fla;toient ma vanité. Je commençois 
à rougir indignement de ma liaifon avec un 
garçon barbier ; mais je fentois en même- 
tems , que j’eufle été un monfire fi je lui 
eufle rien fait paroître de mes fentimens à 
fion égard. Je fus très-fatbfait de la nouvelle 
qu’il m’apprenoit , non pas parce qu’elle 
étoit avantageufe pour lui , mais parce qu’elle 
m’autorifoit , fous prétexte de vouloir fon 
bien , à le prefler de s’éloigner de moi ; 
j’infiflai tant , qu’à la fin il fe rendit , Si. huit 
jours après il partit ; je le concîuifis à quel- 
que diftance de la ville. Si nous nous fépa- 
rames ; il m’embrafla. mille fois en verfant 
lin torrent de larmes. Je fus extrêmement 
attendri de mon côté , Si je me voulus fin- 
cèrement du mal en ce moment d’avoir 
fouhaité fon départ. 

Je fus cependant bientôt confolé de la 
perte d’un fi fidele ami ; il me connoifloit 
trop bien , St fa préfence me rappeloit trop 
fouvent un fouvenir humiliant. Dès qu’il 
fut parti , je me donnai des airs plus leftes 
6c plus cavaliers. J’appris à danlèr d’un 
François que j’avois guéri d’une maladie fe- 
crette. J’allois aux fpeélacles les fêtes Sc les 
dimanches ; Sc je devins le bel efprit d’un > 
cabaret à bierre , où l’on m’écoutoit comme 
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'un oracle ; un fuffrage univerfel m’avoi 11 
établi l’arbitre cle toutes les difcuflions. Je 
fis aufli connoiffance avec une jeune dame , 
de qui j’obtins enfin à force de follicitations 
une promefle de mariage ; cette jeune per- 
fonne , qui fe difoit veuve , palToit pour une 
riche douairière. Je remerciois le ciel de ma 
fortune , & j’étois fur le point de conclure; 
mais un heureux hafard m’en empêcha. Un 
jour que j’allois rendre vifite à ma préten- 
due , je trouvai la porte de fon appartement 
ouverte , fa fuivante étoit fortie ; au point 
où nous en étions , je me crus difpenfé de 
la cérémonie , , fans m’embarrafler d’être 

annoncé , j’entrai fans façon dans fa cham- 
bre. Que vis- je , ô ciel ! la perfide étoit 
entre les bras d’un galant. J’eus affez de pru- 
. dence pour me retirer , fans lui dire un feul 
mot. Je remerciai cent fois ma planette de 
i’heureufe découverte qu’elle m’avoit fait 
faire , & je pris dès-lors la réfolution de ne 
me marier qu’à bonnes enfèignes. 
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CHAPITRE XI. 

Gavki loge che £ M. Anodin.. Roderik le tire 
(Tune mauvaife affaire. Le gentilhomme 
epoufe la fille de l'apoti caire ; C un & F au- 
tre confpirent contre Roderik , & Vaccufent 
d'avoir volé fon maître. Il ejl chaffé hon - 
teufement. Extrémité à laquelle il efl ré- 
duit. Rencontre de Roderik & de la femme 
qu'il vouloit époufer. Il la trouve dans la 
derniere mifere & la foulage . 

PRÈS le départ du capitaine Odonnell 
M. Anodin loua fon appartement à Gavky, 
qui avoit obtenu une lieutenance dans les 
troupes ; il avoit un air fi fier & fi détermi- 
né , que je m’imaginai que depuis que nous 
n’avions plus de commerce enfemble , i! * 
avoit acquis du courage. Je craignis pour 
lors qu’il ne fe reflbuvint des démêlés que 
nous avions eu en EcofiTe , & qu’il ne cher- 
chât à réparer en Angleterre la honte de la- 
conduite pafiTée; mais heureufement pour 
moi je me trompois. Il fit femblant de ne 
pas me connoître , quant à moi je ne me 
îouciois point non plus dé relier connoiffan- 
ce ; mais pour peu que j’eulfe douté que ce 
fût lui, j’en aurois été convaincu par une 
aventure qui lui arriva quelques jours après- 
Comme je m’en revenois un. foir de porteç 
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quelques remedes à un malade , je vis deux 
hommes que trois foldats du guet condui- 
sent en prifon ; ils étoient couverts de 
boue ; l’un fe plaignoit d’avoir perdu fon 
chapeau , l’autre fa tabatière : un des deux 
avoit l’accent Ecoffois , fupplioit , en 
pleurant , les archers de le laiiïer aller : il 
leur offroit une guinée pour prix de fa li- 
berté ; mais les archers le refufoient , en lut 
difant qu’il avoit blefifé un de leurs camara- 
des , & qu’il falloit voir quelles en feroienr 
les fuites. Je ne pus réfifter auxmouvemens 
de compaflion que m’infpiroit le malheur 
d’un compatriote. Je crus mon honneur in- 
térefifé à partager fa peine , ou bien à le 
tirer d’aflaire. Je portois un fort bâton , j.’en» 
appliquai un coup fi furieux fiir la tête de 
l’archer qui renok l’EcolTois , que je l’éten- 
dis par terre ; mais le lâche ne fe vit pas 
plutôt libre qu’il s’enfuit. J’attaquai cepen- 
dant fi vigoureufement les deux autres ar- 
chers, que je les obligeai de lâcher prifë. Ce 
ne fut pas farts avoir reçu un coup- terrible,; 
qui faillit de me tirer un œil , que r’avois mis 
mes ennemis en fuite à l’aide du clomeftique 
*le Gavlty» Nous ne jugeâmes pas a-propos 
d’attendre qu’ils euflent trouvé main forte, 
& nous nous retirâmes de notre côté le plus 
vite que nous pûmes.. Je dis que j’avois été 
attaqué ; on m’apprit que M. Gavky avoit 
eu le même fort , &c mon maître m’ordonnât 
de lui préparer un clifiere émollient , avec 
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une potion corroborative , pour raffurer {es 
fens , qui paroiffoient extrêmement émus 
de cet accident , & qu’il alloit le feigner pour 
la même caufe. Je fus informé plus particu- 
lièrement un inftant après 'de l’hiftoire de 
Gavky. Je l’appris par fon domeftique , qui 
rentra fans perruque &c fans chapeau. Je le 
reconnus pour celui des deux prifonniers 
quis’étoit battu avec moi contre les archers , 
& je ne doutai plus que fon maître ne fût 
celui que j’avois délivré , & qùi s’étoit fi 
lâchement enfui. Je maudis l’mftant où je 
m’étois expofé fi étourdiment pour un hom- 
me qui le méritoit fi peu. Il eut cependant 
l’effronterie le lendemain de vanter la bra- 
voure avec laquelle il s’étoit défendu contre 
les archers*. Madame & mademoifelle Ano- 
din l’accufoient de témérité , & ne ceffoient 
de blâmer fon courage. Toutes fes fanfrro- 
nades me révoltèrent. Je contai l’hiftoire 
telle qu’elle étoit. Je prouvai parles contu- 
sions que j’avois au vifage ,la part que j’avois 
à l’aventure , & je reprochai vivement à 
Gavky fon ingratitude & fa lâcheté : mes 
reproches le furprirent fi fort , & lui infpire- 
rent tant de confufion , qu’il ne put profé- 
rer une parole pour fa juftification. Toute 
la compagnie fe regardoit fens dire mot. 
Madame Anodin rompit cependant le filen- 
ce , pour me réprimander de la façon peu 
mefurée dont j’avois traité M. le lieutenant* 
qui à fon tour s’étant remis de fon trouble t 
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dit froidement qu’il me pardonnoit mon in- 
difcrétion, &t que je le prenois apparem- 
ment pour un autre ; mais il m’enjoignit 
d’un ton impérieux de ne plus parler fur fon 
compte , fans être bien fur de mon fait. Ma- 
demoifelle Anodin exalta de fon mieux la 
générofité que M. le lieutenant avoit de me 
pardonner une apoftrophe fi déshonorante. 

Les louanges qu’elle lui prodiguoit 
étoient débitées avec trop de chaleur , pour 
que je ne m’apperçufle pas qu’elles étoient 
intéreffées. Je me promis de m’obferver à 
l’avenir ; mais monfieur Anodin , auffi-bien 
que moi , foit par pénétration , foit par ja- 
loufie , n’étoit point de l’avis de fa femme ; 
j’avois quitté la table & j’étois dans la bou-, 
tique : M. Anodin m’avoit fuivi pour y 
prendre quelque chofe, il me regarda en foui- 
nant. “ Mon pauvre Roderik , me dit-il ^ 
vous avoir trop de franchife &c pas affez de 
la prudence. Ma femme Sc ma fille n’ont 
peut-être pas tort de prendre le parti de M.' 
l’officier ; mais il eft toujours pour moi un 
fanfaron. M. Anodin partait jufte. Sa femme 
& fa fille par leurs careffes oc leurs compli- 
mens fe ménageoient , l’une , un locataire 
pécunieuxôc porté à ladépenfe, & l’autre 
fe mitonnoit un époux dont elle avoit grand 
befoin pour les caufès dont nous avons 
parlé ci-deffus. En effet , les. apparences de 
îbn commerce avec le capitaine OdonnelL, 
commençoient à devenir trop évidentes 


*. 


Digitized by Google 


i^4 ' Aventures 

pour pouvoir les cacher encorê long-tems; 
elle fit tant fi bien , qu’elle détermina le 
brave Gavky à l’époufer. Us fortirent un 
jour enfemble fous prétexte d’aller à la co- 
médie , & s’en furent à la flotte , où ils fu- 
rent mariés , & de-là , ils allèrent confom- 
mer le mariage chez un baigneur (*). Ils 
revinrent , le lendemain matin , demander 
le confentement du pere & de la mere , qui 
dans l’état des chofes ne fe firent point tirer 
l’oreüle pour le leur accorder. M. Anodin 
s’eftimoit au contraire heureux de ce que 
fa fille eût époufé un parti fi confidérable , 
fans qu’il lui en coûtât un fou pour fa dot. 
La mere de fon côté étoit ravie de n’avoir 
plus une rivale qui la gênoit , & qui , dans 
le cas de la concurrence , l’emportoit ordi- 
nairement fur elle : quant à moi , je gagnois 
prefque autant que les autres à cette affai- 
re ; puifque je m’étois vengé d’un faquin par 
avancement d’hoirie. Je goûtois à longs 
traits le plaifir de l’avoir «oëffé , meme 
avant fon mariage ; mais ce plaifir ne fut 
pas de longue durée. Gavky m’en vouloit 
intérieurement de ce que je l’avois démar- 
qué , ce qui lui fit proietter de me perdre ^ 
iî communiqua fon deflein à fa femme , qui 
ne balança point à l’adopter. Elle avoit trop* 


(*) Les Baigneurs en Angleterre font auflL 
cemplaiTans que les Traiteurs de nos Guinguet- 
tes , ou nos loueurs de chambres garnies.. 
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de raifons de me haïr , pour ne s’y pas 
prêter ; ma préfence lui reprochoit fans- 
ceffe fon deshonneur. Elle complotta avec 
fbn digne époux de me faire périr , même 
ignominieufement , s’il étoit poffible. 

Mon maître s ’étoit apperçu plufieurs fois 

3 u’il lui manquoit dans fa boutique des 
rogues , dont je ne pus lui rendre compte, 
n’en ayant fait aucun ufage ; il me deman- 
doit au refte ce qu’elles étoient devenues ^ 
tes pertes fe renouvellerent fi fouvent,. 
qu’enfin il perdit patience , me demanda 
Ina clef , & me dit qu’il vouloit abfolu— 
ment voir dans mon coffre , s’il étoit vrar 
que je ne l’euffe pas volé. Ce propos me 
fit rougir & m’interdit. La rage m’arracha 
des pleurs qu’il prit pour l’aveu de ma 
faute. Je lui donnai* cependant ma clef, ÔC 
lui dis qu’iî pouvoit fe fatisfaire à l’inftant 
même , mais qu’affurément il ne feroit pas 
auffi aifé de me fatisfaire moi, quand une. 
fois il feroit convaincu de mon innocence* 
Eh bien , dit-il, en prenant ma clef, nous- 
verrons : je le fuivis dans ma chambre avefc 
toute fa famille. Il ouvrit mon coffre ; mais de 
quelle horreur ne fus-je pas faifi , lorfqu’ef- 
fe&ivement j’y vis avec lui qu’on y avoit 
mis toutes les drogues qu’on me lbupçon— 
noit de lui avoir volées. „ Ah, ah vraiment;, 
oui j’avois tort parbleu , vous un fort hon- 
nête homme , me dit M. Anodin , oui nous: 
*vo.ir grand tort ^ffurément de vous fouj>- 
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çonner , vous bien raifon avoir de faire VOS 
• pleurs. J’étois ftupéfait & ne favois que ré- 
pondre. Chacun des afliftans donnoit fon 
avis & droit des conje&ures. Les fer vantes 
feules étoient fenfibles à mon malheur ; elles 
fe retirèrent , en difant que cela étoit bien 
malheureux , & qu’elles n’auroient jamais 
cru cela de moi. Madame Anodin prit de- 
là occafion de chapitrer fon mari fur fon 
trop de confiance. Madame Gavky appuya 
le fentiment de fa mere, en difant , qu’elle 
n’a voit jamais eu bonne opinion de moi, 
qu’il falloit me remettre entre les mains de 
la juftice & me faire mener à Newgate. Le 
lâche Gavky , pour féconder les intentions 
de fa femme , alloit partir fur le champ ; 
mais M. Anodin , qui prévoyoit les fraix 
de la procédure qu’il faudroit faire contre 
moi , rappela fon gendre avant qu’il eût le 
tems de defcendre l’efcalier. ,, Reftez, mon 
fils , lui dit-il , reftez ; ce drôle avoit mé- 
rité bien d’être fait pendre : oh oui bien \ 
mais il faut efpérer que le ciel lui fera grâce 
de converfion. Moi je me facherois a’être 
caufe de la mort de lui. M. & Madame 
Gavky combattirent avec chaleur fa ré- 
solution, „ lui obje&érent cent fois l’in- 
térêt de la fociété , qui exigeoit , difoienb- 
ils , qu’on me déférât à la Juftice , pour 
prévenir les crimes que je pourrois corne 
mettre dans la fuite; mais ils ne gagnèrent 
.rien. M, Anodin fentoit alors pour moi 
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quelqu’intérêt qui lui parloit en ma faveur , 
& l’empêchoit de fe rendre : „ Malheureux, 
ine dit-il , fortez de la maifon à moi , 8c 
priez Dieu qu’il vous change. „ J’étois re- 
venu de mon étonnement , la fureur 8c 
l’indignation me rendirent la parole : „ vous 
avez raifon de me croire coupable , dis-je 
à M. Anodin , les apparences font contre 
moi ; malheur aux fcélérats qui vous en 
impofent , & qui me traitent avec tant de 
noirceur. Je fuis la viélime de la haine de 
ce miférable , ( ajoutai-je en montrant 
Gavky ) ; c’eft lui sûrement qui a mis vos 
drogues dans mon coffre pour me perdre 
d’honneur & me faire périr; mais appre- 
nez combien un pareil accufateur doit vous 
être fufpeft , il me connoît dès mon en- 
fance. Nous avons prefque toujours vécu 
dans les mêmes lieux , il a eu la lâcheté 
de ne point répondre à un cartel que je lui 
avois envoyé ; la conduite infâme qu’il a 
tenue dans l’aventure qui lui eft arrivée 
depuis peu , tk dont il ne s’eft tiré que par 
mon fecours, eft encore une anecdote qui 
lui reproche fa turpitude. Un témoin tel 
que moi le gêne; il n’a pas affez de courage 
pour s’en défaire en brave homme. Il veut 
ie débarraffer de moi par la plus horrible 
perfidie ; & vous , madame , ajoutai-je, en 
m’adreffant à fa femme , eft - il pofîible 
qu’avec toutes les raifons que vous avez de 
me ménager , vous ofiez vous prêter à 


Digitized by Google 



Aventures 

iniquités. Je ne veux pas cependant décla- 
rer les raifonsqui m’ont acquis votre haine, 
mais à condition que vous ne me porterez 
point à la derniere extrémité. „ La façort 
équivoque dont j’attaquai madame Gavky, 
excita fa rage au dernier point. “ Miférable, 
me dit-elle ? en me crachant au vifage , 
crois-tu te juftifier en récriminant ? que 
peux-tu dire ; & qui penfes-tu qui Toit all- 
iez dépourvu de bon fens pour ajouter foi 
aux calomnies d’un fcélérat tel que toi ? 
Tenez, mon pere, continua-t-elle, ens’a- 
drelTant à M. Anodin , je vous jure que 
lî vous ne livrez ce voleur à la juflice, je 
ne relierai pas un jour fous le même toit 
avec vous. » Gavky me dit alors d’un ton 
arrogant, qu’il méprifoit les injures que je 
^ lui avois dites pierfonnellement ; mais que 
ii j’étois alfez hardi que d’attaquer l’honneur 
de fa femme , il m’égorgeroit auffi-tôt. Scé- 
lérat , lui dis-je , « puilïé-je te trouver en lieu 
de te faire repentir de tes indignités , j’aurois 
bien tôt délivré le monde d’un monltre tel 
que toi. . . Mais qu’eft-il befoin d’attendre , 
continuai-je, en me faililfant d’une vieille 
bouteille qui étoit auprès de moi ; il faut que 
je t’écrafe, & me faffe moi-même îjuftice. 
Gavky s’enfuit à cet afpeft. M. Anodin fortit 
aulfi- tôt , avec tant de précipitation, qu’en 
defcendant l’efcalier, il fe lailfa tomber fur 
fon gendre qu?il renverfa ; tous deux roulé- 
*■ ïcnt l’un fur l’autre jufqu’au bas, J’avois l’air 
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fi terrible & fi déterminé , que madame Ano- 
din s’évanouit de frayeur, &c que la fille, qui 
étoit pâle comme la mort , crut qu’elle alloit 
devenir l’objet de ma vengeance. # Quoi 
donc , M. Roderik , voudriez-vous me tuer ? 
Non pas , lui dis-je , il faudroit être auffi lâche 
que votre époux ; mais je vous abandonne à 
vos remords. ,, Je la quittai en difant cela. 

Comme je defcendois , je rencontrai aut 
milieu de l’efcalier M. Anodin & fon gendre 
qui le fui voit , l’un armé du pilon de fon mor- 
tier , & l’autre de fon épée ; « ce dernier 
s’adrefiant à moi : infâme , me dit-il , tu a9 
donc tuémachere femme, coquin , me dit 
l’apoticaire , où eft ma fille. Votre fille peut 
vous aflùrer du contraire, lui dis-je , elle efl 
au haut de l’efcalier , je ne lui ai fait aucun 
mal ; mais dans quelque tems d’ici vous ver- 
rez comment elle méritoit votre confiance, 
& combien elle avoir de raifons de me haïr 
& de m’accufer. Madame Gavky , qui m’en- 
tendoit , craignant que je ne pouflafle trop 
• loin la converfation. “ Laiflez , taillez palier 
tranquillement ce coquin , dit - elle , qu'il 
s’aille faire pendre ailleurs. M. Anodin & fon 
gendre me livrèrent le pallage ; mais le pre- 
mier n’avoit pas laillé tomber mes dernieres 
paroles. Je crus reconnoître fur fon vifage 
qu’il avoit envie d’entrer en éclaircilTement j 
mais Gavky l’entraîna dans fon apparte- 
ment. Pour moi, je fortis la rage & le défe£ 
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poir clans le cœur , fans avoir pu donner U 
moindre idée de mon innocence. 

En fortant de chez l’apoticaire , j’allai tout 
droit chez M. Concordance, pour lui conter 
mon hiftoire , l’engager à protéger mon in- 
nocence , & le prier de me conseiller fur le 
parti que j’avois à prendre. Mais malheureu- 
fement pour moi , il étoit allé à la campagne , 
d’où il 11e devoit revenir que dans deux ou 
trois jours ; en attendant l'on retour , j’allai 
pour confulter quelques amis que je m’étois 
lait dans le voifinage pendant que je demeu- 
rois chez lui , mais je vis avec la derniere 
douleur que tout le monde étoit déjà inf- 
truit de mon hiftoire, mais d’une façon fi 
déshonorante pour moi , que perfonne ne 
voulut feulement m’écouter. Je m’étois mé- 
nagé quelque argent , qui m’étoit extrême- 
ment utile dans l’affreufe fituation où j’étois 
réduit ;j’eufle cependant donné de bon cœur 
jufqu’au dernier fol pour réparer le tort qu’on 
avoit fait à ma réputation. Outre ma difgrace, 
j’avois encore le malheur d’être attaqué 
d’une de ces maladies honteufes , qui punif- 
fent fi bien les hommes des vices de leur 
tempérament. 

J’avois perdu le feul ami fur la compafi- 
fion duquel j’aurois pu compter. Ce fut pour 
lors que je me reffouvins de mon ingrati- 
tude à fon égard, & que je me reprochai 
envain l’empreffement que j’avois eu de l’é- 
(çignçr de moi, J Vois %it emporter mes 
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(lardes dans l’auberge où j’avois déjà logé 
en arrivant à Londres , j’y reftai deux jours 
en attendant le retour de M. Concordance, 
par le crédit duquel je me flattois de trouver 
bientôt à me placer. Quand je fus qu’il étoit 
de retour , j’allai pour le voir , mais par 
malheur , M. Anodin m’avoit prévenu , je 
trouvai le maître d’école fi fort indifpofé 
contre moi, qu’à peine voulut-il m’enten- 
dre jufqu’au bout. Bon , bon ,, me dit - il, 
en fecouant la tête , voilà de beaux contes. 
O Chrift , fatit-il que j’aie eu le malheur 
de m’intéreffer pour vous , cela m’apprendra 
à vivre pour la fuite. Non , je ne me fïerois 
pas à préfent à mon propre frere ; quand le 
prophète Daniel reflufciteroit d’entre les 
morts, il n’obtiendroit pas ma confiance. Je 
me défierois , je crois , de l’ange de vérité. 

Vous vous répentiriez de votre injufte 
prévention , lui dis-je , fi vous vouliez un 
jeu réfléchir fur les circonftances de mon 
îiftoire ; mais je me flatte que je viendrai 
oout de vous convaincre. Je le fouhaite, 
repartit M. Concordance ; mais en atten- 
dant , je vous prie de ne point penfer à moi. 
Vous fentez bien que fi j’avois quelque 
commerce avec vous, on ne manqueroit 
pas de m’accufer d’être votre complice , 
tout le inonde me montreroit au doigt, & 
je pafierois pour votre receleur. „ Les pro- 
pos du maître d’école m’impatientoient trop 
pour que je pufle les écouter plus long-tems* 
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Je fortis donc de chez lui plus affligé Sc 
plus furieux que jamais. J’allai louer une 
chambre près de St. Gilles, à 9 fols par 
femaine ; je fongeai d’abord à me guérir. 
Je vendis , dans cette intention , trois de mes 
chemifes , pour acheter les drogues dont 
j’avois befoin. 

On juge bien de la façon dont j’étois* 
logé pour mes 9 fols. J’étois tout le jour 
dans un miférable taudis, où je méditois fans-r 
ceffe fur les moyens de fortir d’embarras. 
Un jour que j’étois abforbé dans les ré- 
flexions les plus affligeantes, j’entendis faire 
un grand cri dans une chambre voifine de 
la mienne. J’y courus aufli-tôt , & je vis fur 
un miférable grabat une jeune perfonne qui 
ne donnoit aucun figne de vie. Je lui portai 
au nez une bouteille d’eau de fenteur , elle 
commença à reprendre fes fens , elle ou- ' 
vrit les yeux : mais ô Ciel ! quel fut mon 
étonnemen{, lorfque je reconnus en elle 
cette femme infidelle que j’avois tant aimée 
& que j’avois été fur le point d’époufer; 
fon malheureux état me toucha de com- 
paflion , & je fentis malgré moi renaître 
dans mon cœur toute latendreffe que j’avois 
eue pour elle. Je l’embraflai ; elle me recon- 
nut fur le champ , & me ferra entre fes bras 
en verfant un torrent de larmes. Je ne pus 
m’empêcher d’y joindre les miennes. Elle 
&a fur moi des regards attendris,,, ôc pro-. 
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honça d’une voix expirante ces paroles, 
gui me percerent le cœur. 

» Ceflez de vous intéreffer pour moi , 
mon cher Random, je ne mérite pas vos 
bontés. J’ai formé contre vous des deffeins 
honteux dont je rougis encore fur le point 
d’expirer. Laiffez-moi , mon cher monsieur, 
laiffez-moi les expier par la mort la plus 
horrible. Je n’ai pas encore long - tems à 
l’attendre. J’exhortai cette femme à prendre 
courage , je lui dis que j’oubliois pour jamais 
tous les fujets de reproche que j’avois con- 
tre elle , & que j’exigeois de fa reconnoif. 
fance , qu’elle partageât le peu d’argent que 
j’avois en ma pofTefîion ; je l’interrogeai 
enfuite fur fon évanouïffement & fur les 
caufes de fa maladie , afin d’y apporter du 
reinede : elle fut extrêmement touchée de 
ce que je lui diiois ; elle me ferra la main 
tendrement & la baifa : » Vous êtes trop 
généreux , me dit-elle , vos bontés me font 
regretter la vie que je vais perdre , fans 
pouvoir vous en marquer ma reconnoif- 
iànce. Je péris , hélas ! faute de nourriture.» 

A ces mots , cette malheureufe fille ferma 
les yeux 6c s’évanouit ; fon état eût atten- 
dri le cœur le plus farouche. Quel effet ne 
devoit-il pas faire fur moi , qui naturelle- 
ment fuis tendre & compatiffant ? J’en- 
voyai au plutôt l’hôteffe chercher de l’eau 
de canelle , & me fervis de tous les moyens 
gue je lavois 6c que ie pus imaginer pour. 
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foulager cette belle infortunée ; je parvins 
enfin à la faire revenir, je lui fis avaler une 
ou deux cuillerées d’eau de canelle pour lui 
rétablir l’eftomac : je lui fis faire une rôtie 
avec d’excellent vin vieux , ce qui lui fit 
beaucoup de bien & la fortifia confidéra- 
blement. Elle m’apprit alors que c’étoit le 
premier aliment qu’elle eût pris depuis trois 
jours. Je lui marquai quelque envie de fa- 
voir quelles étoient les caufes de fon mal- 
heur. Elle m’avoua que la mifere l’avoit 
forcée à fe proftituer, mais qu’elle étoitbien 
punie de s’être abandonnée à cet excès , 
puifqu’elle étoit infe&ée de la maladie la 
plus honteufe & la plus terrible , ce qui l’a- 
voit obligée de louer une petite chambre 
pour y travailler à fa guérifon; qu’elle étoit , 
malheureufement pour elle , tombée entre 
les mains d’un médecin qui l’avoit amuiee 
par fes charlataneries , & l’a voit abandon- 
née après avoir épuifé totalement fa bourfe ; 
que depuis trois jours elle languilfoit entre 
la vie &c la mort , n’ayant pour tout bien 
que les haillons que je lui voyois fur elle , 
ayant été obligée de vendre &c d’engager 
tous fes habits, foit pour payer fon hôrelfe, 
foit pour fatisfaire à l’avidité du charlatan. 

L’état de cette fille exigeoit un promt 
lècours; je lui propofai donc de venir lo- 
ger dans ma chambre , pour épargner le 
loyer de la fienne, & que, comme j’étois 
à-peu-près dans le même cas qu’elle , je 

travaillerons 
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travaillerois à fa guérifon en même -teins 
qu’à la mienne. Elle accepta mes offres 
avec les témoignages de la plus fincère re- 
connoiffance , & dans l’état fâcheux auquel 
j’étois réduit , j’eus la confolatiorr de trou- 
ver en elle une compagne aimable par fes 
ièntimens , par l’efprit & par les talens. Je 
ne pus m’empêcher de lui dire un jour , que 
j’étois furpris qu’avec autant d’attraits, de 
mérite & d’éducation qu’elle en avoit , elle 
eut pu fe réfoudre à mener une vie fi con- 
traire à fes fentimens. » Hélas , me dit-elle , 
en foupirant , ce font ces mêmes avantages 
qui font caufes de mes malheurs. ,4 Cette 
réponfe me frappa ; je la preffai inftamment 
de m’inftruire des particularités qui y don- 
noient lieu. Elle le fit en ces termes. 
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CHAPITRE XXlI. 

Uifloire de Mademoifelle Williams . 

Je fuis fille d’un marchand de certe ville, 
qui , dans fon commerce , avoit efTuyé 
tant de traverfes , que las de les réparer , 
& s’ennuyant des caprices de la fortune , il 
mit ordre à lès affaires ; content d’un bien 
médiocre qu’il avoit préfervé du naufrage t 
il fe retira pour en jouir au fond d’une pro- 
vince dans une petite terre qu’il poffedoit. 
Je n’a vois guères que huit ans lcfrfqu’il prit 
ce parti. Il me laiffa à Londres entre les 
mains d’une tante , qui étoit une célébré 
Presbytérienne , & qui , par la févérité de 
fa doélrine, me dégoûta de la leélure de 
les livres de piété , fur lefquels elle me fai— 
foit méditer fans relâche. J’acquerois des 
agrémens avec l’âge , & j’avois lié con- 
noiffance avec beaucoup de jeunes perfon- 
nes de mon fexe : une d’entr’elles , qui fe 
piquoit de bel efprit, meplaignoit journel- 
lement de la contrainte à laquelle j’étois 
réduite par le cagotifme & la foibleffe de 
matante. Elle me fit entendre qu’à mon 
âge, il étoit tems de fécouer les préjugés 
de l’enfance , que je devois fuivre fon exem- 
ple , & m’accoutumer à penfer par moi- 
mïme. Elle me confeilla de lire Schafftbury % 
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ïlobbes , Collins , &C tous les auteurs dont 
les idées étaient oppofées à celles qu’on m’a- 
voit inculquées ; elle m’aflura que pir la 
comparaifon des unes aux autres , je ferois 
bientôt en état de produire moi-même un 
nouveau fyftême. v 

Cet efpoir flattoit ma vani'é, je fui vis 
fon avis oa plutôt mon goût ; car j’étois 
extrêmement prévenue contre tout ce que 
j’avois lu jufqu’alors : je m’attachai donc 
avec ardeur à mes nouvelles méditations , 
ïi bien qu’en peu de tems je devins une 
efpèce d’efprit fort. J’étois toute fiére de 
mon érudition , & je la fis valoir avec 
tant de luccès , qu’on m’honoroit du titre 
de philofophe ; j’eus le talent de faire adop- 
ter mes décidons par quelques perfonnes; 
mais leur converfation ne flattoit point af- 
fez ma vanité. Je comptois (i fort fur ma 
doélrine , que je crus pouvoir tenter celle 
de ma tante : Je fus trompée dans mes 
conjeftures. Mes opinions lui infpirerenc 
tant d'horreur pour moi , qu’elle écrivit 
fur le champ à mon pere pour l’engager à 
me rappeler auprès de lui , & cela pour 'a 
fureté de ma confcience. Il fe rendit aux 
inftances de ma tante, & je fus obligée 
d’aller le trouver en province. J’avois quinze 
ans pour lors; il me demanda compte de 
mes opinions , qui ne lui parurent pas li 
condamnables qu’à ma tante, & dans lef- 
guelles il me laiffa la liberté de vivre. Ce 
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hit peut-être ce qui me fit perdre une par- 
tie de l’attachement que j’avois pour elle.' 
Comme j’étois privée dans ma retraite de 
mes compagnies ordinaires , 8c des defirs 
dont , je jouilfois aflfez fréquemment à la 
ville, je devins mélancolique ; mais enfin 
je m’accoutumai peut-à-peu à la folitude, 
dont je charmois les ennuis par la le&ure' 
de quelques livres amufans , lorfque mes 
occupations me le permettoient ; car ma 
mere étant morte depuis trois ans , mon 
pere à mon arrivée me chargea du foin de 
notre ménage. Comme j’avois beaucoup 
d’imagination , je m’amufois à faire des 
vers 8t des romans , qui dans la province 
étoient généralement goûtés , 8c m’avoient 
acquis la réputation d’un mérite extraor- 
dinaire ; je m’amufois les matins à lire dans 
un petit bois voifin de la maifon de mon 
pere , 8c que le grand chemin traverfoit. 

Un jour que je m’étois extrêmement 
préoccupée de ma leélure , un cavalier 
m’ayant apperçue , defcendit de cheval , 
& vint à moi en difant qu’il vouloit m’em- 
braflfer ; il me prit alors entre fes bras , 8c 
garda fi peu de mefures , que je me mis à 
crier de toutes mes forces. J’euflTe été peut- 
«tre la vi&ime de la brutalité de cet info- 
lent , fi un autre cavalier , qu’un heureux 
hazard conduifit dans cet endroit , indigné 
de l’infolence du premier,/ ne fût accouru 
à mon fecours. L’homme qui m’infultoit , 
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outré de ce que l’autre lui faifoit manquer 
fa proie , piqué d’ailleurs des reproches de 
rnon proteéleur , courut à Ton cheval > 
prit un de les piftolets , qu’il tira contre 
lui. Heureufement il -me l’atteignit point. 
L’autre , pour fe venger , lui porta fur la 
tête avec le manche de fon fouet un coup 
fi violent , qu’il le terrafla , &c fe faifit de 
de l’autre pifiolet , dont il appuya le bout 
•fur la poitrine de ion adverfaire , le mena' 
çant de le tuer, s’il ne me demandoit par- 
don : il le fit, après quoi j’engageai mon 
défenfeur à le laifler aller. 

Ce généreux cavalier me reconduifit 
enfuite chez mon pere , qui le remercia 
beaucoup , quand je lui eus conté mon 
aventure : l’obligation que j’avois à cet 
-Officier ( car c’en étoit un ) m’infpira pour 
Jui quelque chofe de plus que de la recon- 
jioifïance. Sa taille étoit parfaite , il avoit 
.les yeux extrêmement vifs quoique modef- 
,tes ; il avoit le nez aquilin , la bouche ver- 
meille , les dents blanches , le vifage plein 
•& coloré , le fourire agréable ; de longs 
•cheveux châtains , noués également , lui 
.battoient la ceinture.» En un mot, pour 
abréger fon portrait , il vous refîembloit 
parfaitement; je ne vous dis point cela pour 
vous flatter , mais aflurément il n’eft per- 
fonne qui ne vous prit pour fon frere. Il 
nous apprit dans la converfation, qu’il étoit 
fils d’un riche gentilhomme du voifinage ; je 
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lifois dans Tes yeux que j’avois fait fur fon 
cœur l’impreflion la plus vive. Une pareille 
conquête flattoit mon amour-propre ; il 
fortit enfin pour retourner chez lui , après 
avoir promis à mon pere, qui l’en pria, 
de nous venir voir le plus fouvent qu’il lui 
feroit poflible. Mon aventure ne me fortoit 
point de la tête. J’en étois occupée toutes 
les nuits , elle reflembloit fi fort à une his- 
toire c!e roman , qu’elle rappeloit à ma mé- 
moire toutes celles que j’avois lues en ma 
vie. Je revois quelquefois que j'étoisOriane 
ou Marphife , & que mon défenfeur étoit 
le brave Amadis ou le généreux Orondate. 
Je voyois fans - cefîe mon amant à mes 
pieds , m’exprimer fon amour en défefpéré j 
je m’imaginois de tems en tems être ent 
croupe fur fon Palefroi, & que je voya- 
geois pudiquement avec lui par monts 6 C 
par vaux. Ces idées folles me fuivoienc 
même pendant le jour , je cherchoisenvain 
à les difliper; la préfence de mon amant, 
qui venoit fouvent nous rendre vifite , les 
entretenoit ; je ne pus réfifter à leur imprel- 
fion , non plus qu’aux marques de ten- 
dreffe&ci’eftime qu’il me fit paroître. Jamais 
je n’avois vu d homme aufli fpirituel & plus 
féduifant ; il exaltoit fouvent mes charmes 
pour avoir lieu de me parler de mon efprif; 
quelle eft la jeune perfonne du fexe qui 
puifie défendre fon cœur de pareilles atta- 
ques ? L’amour -propre plaide trop bien; 
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en faveur de l’amant pour qu’il perde fa 
caufe. 

Léotharis ( c’étoit le nom de mon nmant ) 
obtint fans peine l’aveu du penchant qu’il 
m’avoit infpiré ; & profnant un jour de 
l’abfence de mon pere , il me fit voir des 
tranfports fi vifs, & qui me paroiffoient fi 
fincères , que je ne pus plus îong-tems me 
refufer à fes defirs. Le perfide , hélas ! 
triompha de toute ma vertu;. jeune fans 

expérience , je ne pouvois m’imaginer que 
Léotharis, en me promettant de m’épou- i 
fer, ne fouhaitât pas ardemment de me 
tenir parole ; fon pere s’oppofoit à notre 
union, mais il falloit, difoir-il, l’y déter- 
miner par les fuites de ma complaifance. 

Ah! qu’un amant aimé perfuade aifément 
un menfonge ; le perfide me trompoit , 8c 
je me ferois reproché comme un crime , 
d’ofer l’en foupçonner! 

Voilà, mon cher M. Random, quel fut 
le fruit de ces charmes, de cet efprit 8c 
de cette éducation que vous admirez en- 
core en moi ; fi j’euffe été moins belle % 
je n’euffe pas fait la conquête d’un perfide %. 
fi j’euffe été une idiote , les charmes de ma 
converfation ne l’euffent pas rendu encore 
plus avide de ma conquête ; fi j’euffe man- 
qué de jugement 8>c de principes , j’eufTe 
été , comme la plupart des femmes , une 
coquette capricieufe , que les apparences 
d’un mérite diflingué n’auroient pas féduite* 
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incapable également de réflexion & defen- 
timent , jaloufe de la conquête de tous les 
hommes enfemble, je n’aurois pas prêté 
l’oreille aflez long-tems aux fleurettes d’un 
feul pour en être féduite. 

Je m’abandonnai donc aux tranfports de 
mon amant ; ils étoient fi vifs , que je ne 
réfléchis pas un feul inftant fur les confé- 
quences qui en pouvoient réfulter ; mais 
peu-à-peu les vilites de Léotharis devin- 
rent moins fréquentes ; les carefles me pa- 
rurent moins paffionnées, mon cœur l’ac- 
cufa de froideur; j’en conçus mille allar- 
mes, & mes pleurs l’inftruifirent de mes 
foupçons. L’intérêt de ma réputation m’al- 
larma , je preflai mon amant de difliper 
mes craintes en m’epoufant, comme il me 
l’avoit promis. Il feignit un jour de fe ren- 
dre à ma fol 11 citation , & me quitta dans le 
deflTein , difoit-il , de chercher un ecclé- 
fiaflique aflez complaifant pour entrer dans 
nos vues , & qui voulût bien- nous unir. 
C’étoit une défaite , l’ingrat fortit de chez 
moi pour la derniere fois , il n’y reparut 
plus. Je fus cependant huit jours dans la 
derniere impatience , tantôt je me plaignois 
au ciel de fa trahifon , tantôt janventois 
moi-même des excufes en fa faveur, pour 
difliper l’horreur de mes foupçons. J’appris 
enfin par un gentilhomme qui vint nous 
rendre vifite , que le traître alloit partir pour 
Londres avec la femme que fon pere lui 
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deftinoit, pour laquelle il alloit acheter des 
habits de noces. Je me trouvois , pour com- 
ble de difgrace, enceinte; cette nouvelle • 
me mit au défefpoir ; & je ne pouvois envi- 
fager fans horreur la mauvaile opinion que 
l’on auroit de moi ; les chagrins d’un p.ere 
tendre & complaifant , qui m’avoit toujours 
accablé de bontés , <k qui , fur te déclin de 
fes ans , n’auroit pas la force de foutenir 
le deshonneur de ma conduite. Je croyois 
déjà le voir au tombeau ; la honte & le cha- _ 
grin déchiroient mon ame, je formai mille 
projets de vengeance contre le traître qui 
m’avoit abufée , l’accablement fuccédoit à 
ma rage ; je pleurois vainement ma faute , 

& dans d’autres inftans , l’elpérance venoit 
encore me calmer. Je me faifois fans ceffe 
le portrait de mon amant, je me rappelois 
toutes les belles qualités qui m’avoient fé- 
duites en lui , je l’excufois de fon abfence 
fur la contrainte à laquelle il étoit réduit 
par l’entêtement d’un pere opiniâtre,- qui 
vouloit le porter à conclure un mariage 
contre fon gré. 

Je me flattois qu’il trouveroit moyen \ 
de s’échapper pour venir me donner fa foi ; 
mais hélas ! la nouvelle de fon 1 mariage 
fe répandit dans tout le pays ; que devins-je 
lorfqu’elle parvint jufqu’à moi ? Je me ferois 
donné la mort fur le champ , fi l’envie de 
me venger de ce fourbe ne m’eût fait fut- 
pendre les effets de mon défefpoir. Quel- 
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ques foins que je prifle de me cacher à mort 
pere, je vis bien qu’il s’étoit apperçu de 
mon état ; ce pere compâtiffant renfermoit 
fa douleur en lui-méme , il ne m’en parloit 
point , & faifoit de fon mieux pour diflr- 
per mon chagrin ; fes tendres foins & fa 
douleur , que je voyois bien qu’il cherchoit 
à me dérober , ne firent qu’augmenter 
ma rage contre l’auteur de ma peine. Je 
réfolus abfolument d’en tirer vengeance ; 
je quittai lamaifon de mon malheureux pere 
pendant la nuit. J’arrivai à la pointe du 
jour à une petite ville où l’onprenoit le ca- 
roflfe de Londres ; j’entrai dans la voiture 
& j’arrivai dans cette ville fans pouvoir 
proférer une feule parole. J’étoisfi préoc- 
cupée du projet de ma vengeance , que je 
ne m’apperçus point qu’il y eût quelqu’un 
avec moi dans la voiture. Dès que je fus- 
arrivée , je pris un logement dans le quar~ 
lier le plus ifolé de la ville , je changeai 
de nom , & ne m’attachai plus qu’à trou- 
ver la maifon de mon impofteur ; je la 
découvris enfin. Les tranfports qui m’agi- 
toient étoient trop violens pour me don- 
ner le tems de concerter le projet de ma 
vengeance; j’allai à la maifon de Léotha- 
ris, à qui je demandai à parler; un domef* 
tique me demanda mon nom, je refufai 
de le lui dire, & le priai de m’annoncer 
comme une perfonne qui avoit à traiter avec 
fon maître d’une affaire de la derniere con- 
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iequence. On me fit entrer dans un appar- 
tement jufqu’à ce qu’il fût averti ; j’y de- 
meurai environ un quart-d’heure fans que 
mon traître parut; on vint me dire enfin 
qu’il étoit en compagnie , & qu’il ne pou- 
voit voir perfonne. Je ne pus contenir plus 
lông-tems ma fureur ; je tirai un poi- 
gnard que j’avois caché fous ma robe, 8c 
montant Fefcalier avec précipitation : „ Je 
„ veux le voir ce perfide, m’écriai-je , 8c lui 
,, plonger ce poignard dans le coeur. >►• 
Tous les domeftiques accoururent à ce- 
bruit, ils me failirent 8c me défannerent 
je tentai vainement de m’arracher de leurs 
mains. Comment vous exprimer la rage dont 
je fus tranfportée lorfque je vis paroitre- 
mon barbare amant avec fa jeune époufe? 1 
Je perdis tout fentiment ; on profita de mon 
évanouifiement pour me tranfporter dans^ 
une chambre haute 8c ifolée. Lorfque j’eus 
pu recouvrer l’ufage de la raifon , j’efluyar; 
mille queftions impertinentes , de la parc 
d’une vieille femme , fur mon état ôc futf 
ma condition.. 

Je ne lui répondis point s elle m’appnh 
que mon emportement avoit étrangement 
furpris tous les parens de Léotharis qui er*> 
avoientété témoins ; 8c que fur les queilions-. 
qu’ils lui avoient faites à mon fujet , il leur 
avoit conflamment répondu que j’étois: 
folle , 8c qu’il falloit. m’enfermer à Bcdlam 
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( * ) mais que fa femme s’étoit perfuadéô 
quelque chofe de plus dans cette affaire , &C 
que fes foupçons lui avoient fait tant d’im^ 
prefïion , qu’elle étoit allée fe mettre au lit , v 
en ordonnant à fes domeftiques d’avoir foin 
de moi. Sans entrer dans aucun détail avec 
la vieille , je la pria de me faire venir une 
chaife à porteurs , pour me faire conduire 
chez moi ; elle refufa de le faire avant d’a- 
voir obtenu le confentement de fon maître 
qui le lui donna ; on m’emporta dans un 
état que je ne puis décrire. Le défefpoir 
d’avoir manqué mon coup me caufa une 
fièvre fi violente , que j’en fis une fauffe 
couche. Je n’avois cependant rien perdu de 
mon reflentiment contfe Léotharis. Malgré 
cet événement , qui fembloit me tirer de 
peine , ma douleur étant plus tranquille me. 
Jaiffoit auffi la liberté de méditer davantage 
fur la façon dont je punirois mon perfide* 
J r écois occupée des idées les plus cruelles r 
lorfqu’on vint me dire qu’un jeune homme 
deinaadoit à me voir, qu’il avoit quelque 
chofe de la derniere conféquenoe à me com- 
muniquer , & que ce qu’il avoit à m’appren- 
dre, ne pouvoit que me flatter beaucoup; 
j’étois extrêmement émue , & je me con- 
fultois fur la réponfe que je devois faire,, 
lorfquue je vis entrer dans ma chambre un. 
cavalier d’une figure aimable, & d’un taille 


f * ) C’efü’Hôpital des Eous k Londres.. 
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.iâvantageufe;^ il s’excufa d’abord de la Ht 
berté qu’il prenoit d’entrer fans être intro- 
duit , fur l’impatience qu’il avoit de me 
voir & de m’entretenir. Je l’examinois avec 
foin , & ne favois que lui répondre ; je lui 
demandai, en héfitant , quelle affaire il avoit 
à me communiquer ; il me dit qu’elle exi- 
gcoit le fecret , & qu’il ne pouvoit en faire 
part qu’à moi feule : je priai donc l’hoteffe 
de fe retirer; l’inconnu me furprit beaucoup 
en me difant qu’il étoit inftruit des moin- 
dres circonftances de mon hiftoire par Léo- 
tharis lui-même , dont la conduite , à mon 
égard , lui infpiroit tant d’horreur pour ce 
perfide, qu’il venoit m’offrir fon bras pour 
le punir ; que d’ailleurs il lui en vouloit 
pour une infulte perfonnelle qu’il en avoit 
reçue ; mais que le premier motif qui l’y 
déterminoit , étoit l’intérêt de ma ven- 
geance, dont il étoit difpofé à fe charger, 
pourvu que je vouluffe lui prouver par le 
don de mon cœur , que je L’acceptois pouc 
défenfeur.. 

Dans les difpofitions où j’étois , que pou- 
voit-on me propofer de plus agréable ? Je 
crus voir dans l’inconnu un proteéfeur gé- 
néreux que le ciel me fufcitoit pour le char- 
ger de la meilleure caufe du monde , & il 
me promit de me défaire de Léotharis cette 
nuit même. Je lui donnai réciproquement 
parole qu’après ce coup il pouvoit difpofer 
de moi félon fa volonté ; il fortit en jurant 
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qu’il alloit de ce pas prendre les mefures né-'- 
ceffaires pour que Léotharis ne pût lui 
échapper. Sur les deux, heures après minuit 
il vint frapper à ma porte : je lui ouvris , il 
étoit tout couvert de fang , 8c tenoit en- 
core fon épée à la main. « C’en eft fait , me 
dit-il d’un ton ému , vous êtes vengée. » U 
ajouta qu’il n’avoit aucun reproche à fe faire 
par la façon dont il l’avoit tué ; qu’il avoit 
envoyé un cartel à Léotharis, auquel il 
avoit répondu ; qu’étant fur le champ de 
bataille, il lui avoit demandé railon de fa 
conduite à mon égard , 8c qu’après une mi- 
nute de combat il l’avoit laide baigné dans 
fon fang , 8c percé de trois coups d’épée. 
J’embrafiTai mon défenfeur ; je m’informai 
avec avidité de toutes les particularités du 
combat , dont je lui fis plufieurs fois recom- 
mencer le récit. La douceur naturelle à mon 
fexe ne pouvoit m’empêcher d’y prendre 
plaifir , 8c le defir de la vengeance fembloit 
avoir familiarifé mon ame avec les images 
les plus cruelles. C’étoit avec joie que mes 
yeux contemploient le fang dont l’épée 8c 
les habits de mon vengeur étoient teints; 
mais j’aimois fur tout à me peindre Léotha- 
ris mourant 8c demandant au ciel pardon 
de fa perfidie à mon égard. Cette pudeur,., 
ces fentimens que je n’avois facrifiés qu’a- 
vec peine à l’amour , je les facrifiai fans 
prefque aucune réfiftance au plaifir d’être 
vengée. Horatïo ( c’eû ainfi que j’appellerai 
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mon vengeur ) exigea de moi le prix de fa 
vicïoire , il l’obtint comme fi ma reconnoifi^ 
fance eût du- le récompenfer d’un crime 
par un autre ; ce dernier ne fût pas plutôt * 
commis , que mon ivreffe commença à fe 
diflïper. Les remords s’élevèrent dans mon 
cœur , & le fommeil, au lieu de les appaifer , 
ne fit que les accroître ; milles fonges plus 
affreux les uns que les autres , m’agiterent 
pendant toute la nuit; je voyois Léotharis,' 
le vifage couvert des horreurs de la mort Sc 
baigné dans fon fang , me reprochant mon 
injuftice & ma barbarie, & proteftant de 
fon innocence. Il fe juftifioit d’un ton ü 
pathétique, que je ne pus réfifter à cette 
impreflïon ; je me réveillai en faifant un 
grand cri , mon nouvel amant m’en de- 
manda la raifon , je la lui dis ; il me tint cent 
difcours plus infinuans les uns que les autres 
pour me calmer , & parvint encore à me 
perfuader qu’il n’avoit rienfait que de jufte .Je 
me rendormis, le même fonge vint encore 
occuper mes efprits ; je paffai le refte de la 
nuit dans une agitation affreufe ; je conçus 
une telle horreur pour Horatio , que le len- 
demain matin je ne pouvois le regarder fans 
frémir ; il s’apperçut de mon trouble , & fen-~ 
tant bien quelle en étoit la caufe , il voulut 
le calmer : <t Efpérez encore , me dit-il 
puifque vous regrettez votre ingrat, peut- 
etre n’eft-il point mort , je l’ai laiffé blefie 
fans connoiffançe fur le lieu du combat , 
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mais peut-être Tes plaies ne font-elles pas 
mortelles. » A ces mots , je lui dis avec 
tranfport de fe lever , mais qu’il y alloit de 
fa vie à reparoître devant moi , s’il ne m’ap- 
portoit des preuves convainquantes que Léo- 
tharis vivoit encore ; que j’étois réfolue , 
s’il étoinnort, de le venger de moi- même, 
en me livrant à la juftice. « Je n’ai rien fait , 
me dit-il , que par amour pour vous ; je 
n’ai rien à me reprocher part rapport à la 
façon dont je vous ai vengée d’un perfide, 
puifque je l’ai fait en homme d’honneur; 
cependant vous me traitez comme un lâche 
afiaffin , comme un fcélérat mercenaire que 
l’on ne veut plus voir dès qu’il eft payé 
du crime qu’il a commis. Que fais-je en- 
core , fi Léotharis refpire , fi vous ne regar- 
derez pas comme un crime de ne l’avoir 
point tué tout- à-fait, & de n’avoir fatisfait 
qu’à moitié votre vengeance. « Je lui jurai 
qu’il m’en feroit plus cher, & que loin de 
le méprifer , je ne verrais jamais en lut 
qu’un vainqueur généreux , & non un af- 
falfin. « Hé bien , madame, hé bien , ré- 
partit Horatio, il faut vous fatisfaire &c' 
m’expolèr à tout pour vous prouver que je- 
vous adore , heureux fi votre amant n’a 
point perdu tous les principes d honneur ; 
je vais aller m’informer du fort de Léotha- 
ris , me préfenter même à fes yeux, du(îé-je 
me perdre par cette démarche , vous ne 
douterez point de cç <pue vous pouvez fut 
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moi. >» Il fortit en difant cela. Quand je fus 
feule je m’abandonnai à mes réflexions : 
avec quelle horreur ne vis-je pas combien 
j’étois coupable! je ne me regardois plus 
que comme une meurtrière. L’ombre de 
mon amant étoit toujours prél'ente à mes 
yeux , je n’envifageois point de termes à 
ma douleur ; mais au bout de deux heures 
Horatio revint , & diflipa mes remords &c 
mes craintes par une lettre qui contenoit 
ce qui fuit : 

Toute cruelle que vous aye £ été y madame J 
À C égard dun homme qui vous a aimé , je 
fuis encore touché de la trijle réfolution que 
irons ave£ prife ; conferve £ votre vie & votre 
liberté l Les coups que j'ai reçus dé Horatio 
ne font point mortels , aimeç-le puif qu'il 
vous aime , & faites enforte d'oublier un 
homme ajfe £ généreux pour ne vouloir point 
Je fouvenir que vous ave^ attenté tous deux, 
à fes jours . 

LEOTHARIS. 

Je connoiffois l’écriture, cette lettre me 
caula des tranfports de joie inexprimables , 
je faifois mille car elfes à Horatio ; pouvois- 
je foupçonner qu’il me trompoit ? Mes ca- 
relfes cependant étoient moins le fruit du 
penchant que j’avois pour lui , que l’expref- 
Æon du plaifir que je relfentois en appre- 
nant que mon premier amant vivoit encore^ 
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mais ma joie ne fut pas de longue darde» 
L’inquiétude où j’avois été pour Léotharis 
ti’avoit point détruit mes autres chagrins^He 
n’avoit fait que les fufpendre , en abforbant, 
pour ainii dire , mon ame tout entière r 
dès que cette inquiétude fut diflipée , mille 
autres chagrins reparurent. Cette lettre , qui 
m’avoit fait tant de plaifir & que je relifois 
fans cefle , me replongea dans un cruel ab- 
battemenC Elle contenoit des reproches de 
l’homme que je chériflbis le plus au monde , 
tout perfide qu’il étoit. Elle me rappeloit les 
douceurs de notre engagement ; quel trifte 
fouvenir que celui des plaifirs qui ont caufé 
notre perte ! 

Horatio cependant faifoit de fon mieux 
pour m’égayer; il me procuroit la compa- 
gnie de quelques-unes de ces femmes •> qui , 
quoiqu’elles ne fe livrent pas aux defirs du 
premier venu , vivent cependant de leurs 
appas. Leurs fentimens étoient fi peu con- 
formes aux miens , que leur fociété no 
pouvoit que m’être à charge ; elle me de- 
vint cependant infenfiblement agréable , par 
la privation où j’étois de toute autre. Horatio 
feroit peut-être parvenu à diflïper mon cha- 
grin , fi un hafard malheureux ne fût venu 
troubler la fécurité dans laquelle je commen- 
çois à vivre : Pardonnez fi ce fouvenir me 
coûte encore des larmes, elles font bierk 
légitimes ! Une de mes amies , en feuille- 
tant quelques papiers , m’en fit voir un im» 
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primé qui renfermoit ce que je vais vous 
dire. 

AVIS» 

Une jeune demoifelle du comté de... e(i 
difparue de la maifon de fon pere vers la 
Jin de Septembre , pour quelques chagrins dont 
on ignore la cauj'e ; on n'a point encore en- 
tendu defes nouvelles. On prie ceux qui pour* 
ront en donner , de vouloir bien s'adrejfer à 

M. rue ils feront bien réccmpenfés «. 

Si cette demoifelle veut retourner che { fon 
pere , qui efl inconfolable de fa perte , elle 
peut s'attendre d'en être bien reçue , quel* 
que raij'on qu'il ait de fe plaindre d’elle • 

I C' efl. le feul moyen quelle puijfe employer 
pour conferver les jours a un pere in for* 
tune , prêt Centrer au tombeau , accablé dit 
poids de fon chagrin , de fes ans & de fes 
infirmités . 

/ Ce billet ne regardoit que moi ; une re^ 

montrance fi tendre 6c fi pathétique fit fur 
mon cœur l’impreffion la plus vive. J’étois 
dans la difpofition d’imiter l'enfant prodi- 
gue, j’écrivis d’abord à quelques performes 
pour m’informer fi mon pere étoit toujours 
dans les mêmes difpofitions ; mais hélas t 
| on m’apprit que fa douleur avoit fini fes 
jours, 6c qu'il avoit difpofé de fon bien 
en faveur d’un ami , poqr marque de fon 
leffentiment envers moi. Quelle aâxeufç 
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nouvelle pour mon cœur , je m’accufai de 
la mort de mon pere, je ne ceffois de la 
pleurer ! J’évitois tqutes les compagnies , 
pour paflfer mon tems à gémir fur mes fau- 
tes & fur mes infortunes. Mes connoifiTan- 
ces m’abandonnèrent de leur côté ; Hora- 
tio , qui ne me voyoit plus que les larmes 
aux yeux , ayant enfin reconnu qu’il ne de- 
voir mes faveurs qu’aux befoins que j’avois 
de fon fecours, prit fon parti , c’eft-à-dire , 
qu’il cefïa tout d’un coup de revenir chez 
moi. J’appris quelques jours après qu’il\n’eût 
abandonnée , que l’hifloire de fon combat 
avec Léotharis étoit faite à plaifir, qu’ils 
nes’étoient jamais battus, & qu’ils étoient 
' ‘convenus enfemble de me jouer de la forte , 
l’un pour échapper à mon reflentiment , ôc 
l’autre pour me féduire. Je fulminai , je ver- 
fai des larmes , enfin le défefpoir & la né- 
ceflité triomphèrent totalement des prinr 
cipes de vertu que j’avois puifés dans mon 
éducation ; j’étois déjà réfolue de tout faire 
pour me tirer de la mifere à laquelle j’étois 
réduite ; lorfqu’une vieille femme , fous pré- 
texte de vouloir me confoler , vint me ren- 
dre vifite. Elle s’étendit beaucoup fur ma 
beauté, proféra mille inveéfives contre le 
traître qui m’avoit abandonnée, & me fit 
entendre , que dans l’état où j’étois , il falloit 
ufer de toutes mes reffources; que j’étois 
maîtrefiTe de ma fortune fi je voulois pro- 
fiter de tous, mes avantages. J’avalois le 
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poifon à longs traits : j’encourageai la vieilles 
à s’expliquer plus clairement; elle m’offrit de 
demeurer chez elle, où j’aurois une cour 
nombreufe de galans , dont le moins riche 
pouvoit me faire vivre à mon aife : mais à 
condition que je partagerois avec elle les 
profits de ma proftitution. Cruelle indigen- 
ce ! de quelles vertus ne triomphes-tu pas ! 
J’allai loger avec ellè; &: fuivant fon avis, 
je pris pour mieux faire des dupes , un air 
de candeur & de {implicite qui me réuffit 
effeétivement à merveille. Ma première con- 
quête fut un confeiller , qui me crut fi no» 
vice, après huit jours de vifites régulières, 
qu’il offrit de me fervir de protefteur; il 
me queftionna fur mon état , & après le lui 
avoir expole , il me préfenta dix guinées y 
que j’acceptai, & dont il me fallut faire le 
partage , ce qui me déplut infiniment, : 
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CHAPITRE X. 

Mademoifelle Villiams efi interrompue par 
V arrivée d'un commiffaire & de plufieurs 
Archers , qui la prennent pour une autre 
& La mènent en prifon. Roderik l'y fuit . 
L'Exemt reconnoit fon erreur & la répare . 
Suite & fin de fluftuire de mademoifelle 
Villiams. Elle embraffe un nouveau genre 
de vie. 

t Infortunée mademoifelle Villiams par- 
îoit encore, lorfqu’elle fut interrompue par 
<ie grands coups qu’on frappoit à la porte* 

Je l'ouvris, & vis entrer trois ou quatre 
archers conduits par un commiflaire , qui 
s’adreflant à elle lui commanda de le fuivre 
en prifon , en vertu d’un ordre dont il étoit 
porteur. Pendant qu’il lui parloit , les ar- 
chers l’avQient déjà faille, & commençoient 
à la tirailler indignement. La brutalité de ces 
coquins m’enflamma de courroux , je me 
tfaifis d’un manche à balai, & fans faire at- 
tention au nombre , je me dilpofois à les 
charger , lorfque mademoifelle Villiams * 
nt arrêta; elle me dit avec une fermeté qui 
me furpnt, qu’elle me prioit de ne point 
tifer de violence , que ma témérité lui fe- 
Toit inutile & me feroit préjudiciable. Elle 
s’adrefla enfuite au commiflaire , & lui de- 
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manda à voir l’ordre; après l’avoir lu, elle 
lui dit qu’elle n’étoit point la perfonne dont 
il étoit queftion , que ce n’étoit point fon 
nom dont il y étoit mention , qu’ainfi ils 
priflent garde à ce qu’ils alloient faire : 
« Bon, bon , dit le commiflaire , je conlens 
à payer les dommages & intérêts fi je me 
trompe; je fuis fur de mon fait, vous avez 
oublié votre nom, mais nous allons vous 
mettre en lieu cù vous aurez le tems de 
vous en rappeler le fouvenir. Où voulez- 
vous aller , voulez- vous demeurer chez 
moi , ou loger en prifon f * ) ?» Si je dois 
être emmenée , répondit mademoifelle Vil— 
liants , conduifez-moi chez vous par préfé- 
rence. « Hé bien dit le commifîaire, il faut 
me payer votre penfion d’avance, vous pou* 
vez compter que vous ferez traitée comme 
une princefle. » Mademoifelle Villiams lui 
dit qu’elle n’avoit point d’argent. « En ce 
cas , dit le commiflaire , allons en prilon, 
car je ne fais point de crédit. « Il ordonna 


[*] A Londres, lorfqu’on eft arrêté pour 
dettes, ou pour quelque caufe legere, on peut 
opter de payer une fomme prefcrite à celui qui 
vous arrête , pour demeurer chez lui comme 
prifonnier, jufqu’à ce que la Partie adverfe fuit 
appaifee, ou bien d'être conduit à la prifon 
commune , lorfqu’on n’eft pas en état de payer 
fa penfion. 
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enfuite à l’un des archers d’amener un ca* 
rofle ; il permit à mademoifelle Villiams de 
me dire quelque chofe en particulier, fur 
la priere qu’elle lui fit de lui accorder cette 
grâce. Elle me dit de ne point m’inquiéter, 
qu’elle feroit bientôt hors de ce mauvais 
pas , & que cette aventure tourneroit peut- 
être même à fon profit. On vint avertir que , 
le caroffe attendoit , j’obtins la permiflion 
d’accompagner mademoifelle Villiams en 
prifon. Quand nous y fûmes arrivés , le 
commiffaire defcenditle premier, il montra 
l’ordre au geôlier; ce dernier n’eût pas plu- 
tôt jetté les yeux deflus : « oh oh, c’eft 
Elifabeth Cary ? Eh viens-donc ma vieille 
pratique, je fuis ravi de tout mon cœur 
de te revoir. » Il vint en difant cela, don- 
ner la main à mademoifelle Villiams , qu’il 
n’eut pas plutôt envifagée , que fe tournant 
vers le commiflaire ; que diantre m’ame- 
nez-vous donc là, lui dit-il, ce n’eft pas 
, elle. « Moi je foutiens que fi , dit le com- 
miflaire, c’eft bien Elifabeth Cary elle- 
même. » C’efl; elle comme c’eft ma grand- 
mere , repartit le geôlier. Mademoifelle Vil- 
liams dit alors au commiflaire , que s’il eu,t 
bien voulu l’en croire , il n’auroit pas com- 
mis cette méprife , mais qu’il apprendroit 
à fes dépens à ne point arrêter mal-à-pro- 
pos une honnête fille. Parbleu nous ver- 
Tons cela , dit le commiflaire ; il faut me 
prouver la vérité de ce que vous dites. B 

v nous 
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nous conduifit en difant cela dans la cham- 
bre du geôlier , Se fit apporter une bouteille 
de vin. Mademoilelle Villiams me donna 
alors l’adreffe de deux de Tes amies , pour 
les engager à venir attefter la vérité du fait. 
J’allai les chercher avec le caroffe. Heureu- 
fement je les trouvai toutes deux ; je leur 
contai l’aventure de inademoifelle Villiams \ 
elles en furent enchantées , &c goûtèrent par 
avance le plaifir de chagriner un de leurs 
ennemis déclarés. Car il y a tout autant 
d’antipathie entre meflieurs les coinmiffaires 
& les filles publiques , qu’entre les chiens 
&les chats. Elles embrafTerent cordialement 
la prifonniere : « Eh 1 depuis quand, ma 
chere Nancy Villiams es-tu donc ici, lui 
dirent-elles, & quelle en efl la raifon. Ma- 
demoifelle Villiams leur détailla les circonf- 
tances de fon aventure : Elles s’offrirent d’af- 
firmer pour elle devant le Juge de paix, 
qu’elle n’étoit point la perfonne dont il étoit 
queflion dans l’ordre. Le commiÏÏaire , qui 
pour lors étoit convaincu de fa méprife , 
voulut leur épargner cette peine. « Mefda- 
mes , leur dit-il , il n’y a pas grand mal à 
tout cela, quittons-nous bons amis; pour 
réparer ma fottife je vous offre encore une 
bonne bouteille de vin. » Cette proportion 
futrejettée des trois compagnes. Mademoi- 
felle Villiams lui demanda s’il s’imaginoit de 
bonne foi qu’il en feroit quitte pour quel- 
ques verres de mauvais vin. « Le geôlier 
Tome /. N 
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prit là-delîus la parole , & protefla que fou 
vin étoit le meilleur qu’on pût trouver dans 
la ville. Tant mieux pour vous , repartit 
mademoifelle Villiams : mais fût-il le meil- 
leur vin de Champagne , il ne me feroit pas 
oublier le tort qu’on vient de faire à ma ré- 
putation , c^ui ne m’eft pas moins chere que 
ma fanté , a laquelle le faififfement que je 
viens d’éprouver ne peut être que très-pré- 
judiciable. Quoi donc ! perfonne , quelqu’in- 
nocent qu’il fût , ne feroit donc à couvert 
daller en prifon ? S’il efl permis à Meilleurs 
les commilfaires d’emprifonner indiflinéïe- 
menttout le monde, quel rifque necourroit- 
on pas à leur déplaire , s’ils en étoient quites 
pour avouer qu’ils fe font mépris ? » Mais 
heureufement la fagelle du gouvernement a 
prévenu leur malice. M. Vautour ( c’étoit 
le nom du commilïaire) voyant bien qu’il 
avoit à faire à des personnes infiruites de 
l’étendue de fes fonctions , fe mit à réfléchir 
en frottant fon front, &: en jurant très- 
énergiquement contre notre vieille coquine 
d’hôtefle , qui , difoit-il , l’avoit trompé. ' 
Après bien des difcuflions inutiles , on s’en 
rapporta à la décifion du geôlier, qui fit en- 
core apporter quelques bouteilles de vin ; 
èc prononça que le commilïaire payeroit 
toutl’écot, ladépenfe du fiacre, & donne- 
roit à la plaignante deux guinées pour in- 
demnité. Vautour foufcrivit à la fentence , 
& paya fur le champ deux guinées à made- 
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moifelle Villiams , qui donna à chacune de 
fes amies une demie guinée pour prix de 
leur témoignage , & mit l’autre dans fa 
bourfe. Nous nous retirâmes enfuite tous 

Q uatre, laififant le commiffaire très-mortifié 
e fa fottife & encore plus de la réparation , 
quoiqu’en juftice réglée elle eût dû lui coû- 
ter beaucoup plus. La guinée que mademoi- 
selle Villiams venoit de gagner fi heureufe- 
ment , nous vint fort à propos ; j’avois déjà 
vendu fix de mes chemifes pour nous aider 
à fubfifter; il ne me reftoit plus que les ha- 
bits que j’avois fur moi. Comme nous avions 
tout à craindre de la mauvaife volonté de 
notre hôteflfe , nous allâmes nous loger ail- 
leurs dès le lendemain , dans l’intention de 
ne paroître l’un &c l’autre que lorfique nous 
ferions parfaitement guéris. Je priai made- 
inoifielle Villiams de m’achever fon hiftoire , 
elle s’en acquitta comme il fuit : 

Suite de Chiftoire de Mademoif elle Villiams. 

Je m’étois trop bien tirée de mon rôle de 
novice pour ne le jouer qu’une fois. La con- 
quête du confeiller fut fuivie de celle de cinq 
autres dupes ; cependant peu à peu ma ré- 
putation s’étendit, & je perdis le titre de 
veftale. Ma gouvernante jugea pour lors à 
propos de me quitter & d’aller fie pourvoir 
de marchandées un peu moins achalandées; 
cela m’.obligea de quitter mon logement , 

•%. T • • 
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j’en pris un autre près de Ckaring-Crojf , à 
deux guinées par femaine. J’ouvris ma porte 
à tous les adorateurs pécunieux, que la 
fortune m’adreffoit; mais comme je n’avois 
pas le talent de les fixer , chacun d’eux fou- 
haitant d’être l’unique poffeffeur de mes 
charmes , & ne les mettant pas à un aflez 
haut prix pour cela, je fus obligée encore 
une fois de changer de domicile , parce que 
le prix de mes faveurs bailToit à mefure que 
le nombre de mes galans augmentoit. La 
nobleffe m’avoit abandonnée, j’étois ré- 
duite au tiers état pour m’achalander da- 
„ vantage ; j’avois même été contrainte de me 
fervir de l’entremife de quelques garçons 
cabaretiers qui m’adreffoient des pratiques : 
obligée de payer graffeinent la prote&ion 
de mes entremetteurs , quelle horreur n’a- 
vois-je pas pour l’état affreux auquel j’étois 
réduite ! Les compagnies qu’ils m’envo- 
yoient , étoient ordinairement compofées de 
libertins ou de brutaux , échauffés par le vin 
& par la fureur de leur emportement. Avec 
combien de répugnance de chagrin ne me 
voyois-je pas forcée à me prêter pour un 
vil intérêt à l’infâme lubricité de gens ivres , 
& qui peut-être aboient porter dans mon 
fein un poifon affreux ? Je fentois trop la 
rigueur de mon deftin, pour paroître ac- 
corder de bonne grâce ce que je n’accor- 
dois que par néceflité. 

J’étois toujours trifte ôt mélancolique, ce 


*Digilïzed by Gt 



DE RODERIK RâNDOM. 29 Î 

qui m’attiroit quelquefois de mauvais trai- 
temens , & fit déferter en peu de tems tous 
les galans que mes Emiffaires m’avoient ac- 
quis. Je me trouvai bientôt dénuée de tout 
fecours ; il me fallut vendre ma montre , 
tues boucles d’oreilles &£ quelques autres 
bijoux pour m’aider à fubfifler. Un foir , que 
je méditois profondément fur les caufes de 
ma mifere, un baigneur , qui 'me protégeoit 
conjointement avec les cabaretiers , m’en- 
voya une chaife à porteur avec ordre de 
venir fur le champ chez lui. Je m’ajuftai de 
mon mieux , & partis auffi-tôt ; on me fit 
monter dans une chambre , où je trouvai 
un officier qui m’attendoit, difoit-il, pour 
fouper avec moi. Nous foupâmes en effet 
tête-à-tête ; le vin de Champagne ne fut pas 
épargné ; il affoupit pour quelque tems la 
mélancolie qui me dévoroit ; & fi je ne 
m’endormis pas dans les bras du plaifir , ce 
fut du moins fans être déchirée par ces ré- 
flexions accablantes qui me fuivoient par- 
tout, que je me livrai au fommeil. 

Mais que devins-je , le matin , lorfque ne 
trouvant plus l’officier à me : côtés , je m’ap- 
perçus, que, non-feulement il m’avoit volée, 
mais qu’il avoir encore emporté les couverts 
& les flambeaux d’argent du baigneur. Au 
cri perçan* que ;e jettai, ce dernier accourut, 
&la première chofe qu’il fit, fut de m’accu- 
fer d’être d’intelligence avec le voleur. J’eus 
beau protefter que j’étois innocente , il me 
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fit arrêter. Je fus conduite devant le jüge ij 
qui , prenant ma confufion pour un aveu 
de ma faute, me condamna, après un in- 
terrogatoire très-fuperficiel, à être conduite 
àBricivell. 

Rien n’eft comparable à Tétât affreux ou 
je me trouvai dès que je fus entrée dans ce 
lieu d’humiliation. Quoiqu’à mes yeux même 
ma conduite ne fut pas irréprochable, la 
différence qu’il y avoit de me$ compagnes 
d’infortune à moi étoit trop grande pour 
que je ne la fentiffe pas. Elles étoient toutes 
renfermées pour des crimes réels; c’étoit 
au contraire fur une fauffe imputation que 
j’étois condamnée. Pour les fautes que j’a- 
vois à me reprocher, je ne pouvois les voir 
que telles qu’elles étoient , c’eft-à-dire, que 
comme des fautes commises plutôt contre 
nous-mêmes , que contre les autres, qui 
dès-lors ne doivent trouver leur punition 
que dans les malheurs qu’elles amènent ; 
mais qui ne méritent point Tanimadverfion 
publique. L’horreur de mon fort s’augmenta 
par l’idée de celui dont j’avois joui dans ma 
première jeun elfe, & dont m’avoit privé la 
perfidie de Léotharis. La paffion me l’avoit 
fait haïr , la raifon me le fit détefter , & 
monmalheur m’éclairant (ur toute l’indignité 
de fa conduite, je ne pouvois concevoir 
comment un crime , dont je payois fi cher 
les funeftes conféquences , reftoit impuni. 
Vous, à qui je ne fonge encore à préfent 
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qu’en répandant des larmes , vous , à qui je 
ne fongerai jamais que pour en verfer , pere 
tendre, pere infortuné, dont je de vois fou- 
lager la vieilleife & de qui j’ai abrégé les jours, 
votre fouvenir vint auiti fe préfenter à la 
mémoire de votre malheureufe fille. Ce fo'u- 
venir St mes regrets vous auroient plei- 
nement vengé , fi quelque chofe pouvoit 
affez venger la tendrefle offenfee d’un 
pere ! 

Mademoifelle Villiams s’arrêta en cet en- 
droit pour eftuyer fes pleurs. C’étoit la na- 
ture qui les faifoit couler, St la nature fe fait 
entendre à tous les hommes ; auffi en faifis-je 
toute l’expreffion , auffi me fentis-je attendri 
au point de mêler mes larmes aux fiennes. 
Elle s’en apperçut. O ! généreux Random , 
me dit-elle , en tournant fur moi des yeux 
encore humides , « quoi , c’eft vous que je 
vois ? C’eft pour une fille qui a voulu vous 
tromper que vous daignez vous attendrir? 
Ah ! cachez-moi votre fenfibilité , elle aug- 
menteroit ma confufion. 

Je la confolai du mieux qu’il me fut pof- 
fible , St je l’engageai à continuer fon récit , 
qu’elle reprit ainfi. 

S’il n’y avoit eû que la captivité à fouf- 
frir , je l’aurois foufferte patiemment ; mais 
les traitemens cruels qu’on me faifoit éprou- 
ver chaque jour, me réduifirent bientôt au 
défefpoir , St je réfolus de me donner la 
mort. J’attachai une corde au plancher , St 
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j’allois m’élancer avec elle , lorfqu’on me 
Surprit. Au lieu de m’arder de confeils &c de 
remontrances, au lieu d’adoucir la rigueur de 
mon fort, on me chargea de coups. Je reftai 
quelque tems fans connoiffance , & je ne 
revins à moi que pour tomber dans un délire 
fi furieux, que je m’arrachois moi- même à 
belles dents la chair des bras Sc des jambes, 
6c de toutes les parties du corps où je pou- 
vois me mordre ; je me brifois la tête contre 
le mur &c le pavé , &c l’on fut obligé pen- 
dant trois jours de me garder à vue. Au bout 
de ce tems ma frénéhe fe calma ; mais une 
mélancolie , plus dangereufe en ce qu’elle'' 
étoit plus fombre & plus réfléchie , lui fuc- 
céda , Sc je réfolus de me laiffer mourir de 
faim. L’air flupide avec lequel je regardois 
ceux qui m’environnoient , les inquiétoit 
à ce qu’il me parut ; lorfque ma réfolution 
fut entièrement prife , je rompis tout-à-coup 
le fllence, Sc leur parlant avec une fermeté 
dont je ne me ferois jamais cru capable ! 
« Barbares , leur dis-je, fi c’eft pour m’em- 
pêcher de mourir que vous vous tenez à 
mes côtés , vous pouvez me délivrer de 
votre vue qui m’efl: odieufe , aufli-bien tous 
vos foins feront inutiles. Loin de mettre obs- 
tacle à la réfolution que j’ai prife de finir 
mes jours , votre préfence en hâtera l’exé- 
cution. La vie ne peut plus être un bien 
pour moi , dès qu’il faut le partager avec 
des monfires tels que vous. » 
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Mon corps , couvert de plaies prefque 
par-tout , mes yeux éteints d’accablement , 
ma voix foible & tremblante par la quantité 
de fang que j’avois perdu, formoient le ta- 
bleau le plus propre à exciter la pitié. Et 
cependant, !e croirez-vous , Random ? des 
hommes ne rougirent point de ne répondre 
à un difcours qui montroit toute l’affliéïion 
de mon ame , que par un fourire moqueur , 
& qu’en me dii’ant que l’on en avoit fit 
réduire de plus réfolues que moi. 

L’indifférence avec laquelle je les enten- 
dis , ne pouvoit venir que de celle que j’a- 
vois prife pour la vie , & qui s’augmentoit 
de plus en plus. Quand mes furveillans eu- 
rent pénétré mon deffein , ils mirent tout 
en ufage pour en détourner l’exécution j 
mais ce fut inutilement; leurs promeffes 
n’eurent pas plus d’effet que leurs menaces. 
Deux jours s’étoient déjà paffés depuis que 
je perfiftois opiniâtrément à refufer toute 
nourriture , lorfqu’on vint m’annoncer que 
j’étois libre , le fcélérat qui avoit caufé ma 
détention ayant été pris, & m’ayant entiè- 
rement déchargée dans fon interrogatoire. Je 
ne dirois pas aifément quel fut l’état de mon 
ame à cette nouvelle. Semblable à un homme 
que l’on rappelle, lorfqu’il eft déjà loin y 
pour venir chercher quelque chofe de pré- 
cieux qu’il a oublié; c’eft avec plaifir qu’il 
s’entend appeler , mais il eft fâché d’être 

• • û éloigné j, de même , je révenois à la vie 
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avec joie & avec peine tout-à-la fois. Je 
ne fongeois pas même à profiter de ma 
liberté , lorfqu’un événement , que vous 
aurez peine à croire , me fit précipiter ma 
fortie. Celui, puis je dire , de tous mes bour- 
reaux , qui m’avoit traité le plus inhumai- 
nement , vint me complimenter. » Made- 
» moifelle , me dit-il , d’un air refpe&ueux , 
» & qu’il auroit voulu faire pafTer pour vrai', 
» je me fuis toujours bien douté que vous 
» étiez innocente , & je ne pouvois com- 
» prendre comment l’on vous retenoit ici : 
» S’il n*avoit dépendu que de moi , vous ne 
» vous feriez pas apperçue de votre cap- 
» tivité : » La fin de ce compliment fut 
de me demander s’il n’y avoit rien pour 
boire à ma fanté. Ce dernier trait me 
fut plus fenfible que tout ce que j’avois 
fouiïert , & l’indignation que je reffentis 
me tenant lieu de force , je fortis comme 
un éclair , & m’éloignai en gémiffant , d’un 
lieu où l’on proftituoit auffi cruellement 
l’humanité. 

J’avois fait rencontre dans la prifon d’une 
nommée madame Coupler , que j’avois 
connue dans le tems de mon commerce 
avec Horatio & elle m’avoit indiqué quel- 
ques reflfources ; je m’en aidai. A la fortie , 
elle me propofa de venir demeurer avec 
elle ; je m’étourdis de nouveau par nécef- 
fité fur l’état que j’allois reprendre, & j’ac- 
ceptai fa proportion. 
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La méfintelligenee Te mit bientôt entre 
nous deux. Comme i’avois la voix belle , 
& que, d’ailleurs , l’éducation que j’ai reçue 
me rendoit plus aimable qu’elle , j’enlevai 
en peu de tems les conquêtes de madame 
Coupler. Piquée de ne plus recevoir de 
bienfaits que par contre-coup , elle infinua 
à tous ceux à qui je pouvois plaire , que 
j’étois dans un état dangereux, qu’il y 
avoit tout à craindre pour leur fanté dans 
mon commerce. Bientôt , tous ceux qui me 
courtifoient fe retirèrent, & je m’apperçus 
de même bientôt de leur retraite. Ma dé- 
teftable rivale , peu fatisfaite de cette ven- 
geance, s’en prépara une fécondé. J’étois 
fans argent ,,elle m’offrit de me faire crédit 
pendant un mois ou deux ,. & , lorfqu’elle 
fe fut ménagé le plaifir odieux de m’acca- 
bler le plus cruellement , elle me fit un 
jour une querelle des plus bizarres. Je lui 
répliquai vivement , elle faifit ce prétexte 
de rupture, & comme je lui devois dix 
livres fterling , elle obtint un ordre , ôtfaute 
de paiement , je fus arrêtée dans fa rnaifon. 

Heureufement pour moi , un lieutenant 
de vaiffeau , qui entra comme on alloit me 
conduire en prifon , paya ce que je devois , 
& me fit préfent de cinq guinées. Je lui mar- 
quai ma reconnoiffatice en des termes fi 
vifs , que , malgré ce qu’on put lui dire , il 
s’attacha à moi. Nous vécûmes parfaite- 
ment bien enfemble , jufqu’au moment qù 
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fon devoir vint me l’arracher. Il Te rem-i 
barqua , & j’appris peu de tems après , avec, 
le 'plus cuifant chagrin , qu’il étoit péri dans 
une tempête. 

La perte de mon bienfaiteur m’expofant 
à tomber dans l’état duquel il m’avoit tirée , 
je cherchai à mettre à profit ce qui me ref- 
toit de fes bienfaits. Je louai une maifon 
dans un quartier inconnu , par les confeils 
d’une vieille amie; & je m’y donnai pour 
une l’iche héritière , nouvellement arrivée 
de province, qui venoit à Londres pour 
terminer quelques affaires d’intérêt. Un 
jeune homme de famille , maître de fes ac- 
tions , me rechercha : Je confentis à lui don- 
ner la main. Tout étoit convenu , & le 
jour du mariage arrêté , lorfqu’il me de- , 
manda la permiffion de me préfenter un 
de fes amis. Je ne pus la lui refufer. Mais 
quel fût mon étonnement , lorfque je 
reconnus le perfide Horatio , qui changea - 
de couleur à mon afpeét. Il eut cepen- 
dant affez de préfence d’efprit pour me dire 
en m’embrafîant de i\e rien craindre , &c 
qu’il ne me nuiroit pas. Mais je ne me fiat 
point à fa parole , & je délogai dès le len- 
demain. Ce fut dans l’endroit où j’allai m’é- 
tablir enfuite , que vous me connûtes ; j’én 
délogeai pareillement , dans la crainte où' 
j’étoisque vous ne publiaffiez mon aventure. 
Je fuis tombée depuis par degrés dans la. 
derniere mifeie. ; vous favez le. refte , Ran- 
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dont : Attaquée de la plus trifte maladie ÿ 
fans argent , fans reflources ; fi je ne fuis 
pas morte, c’èft à vous feu! que je dois la vie, 
à vous , que j’ai voulu tromper. 

Voilà ma vie , continua mademoifelle 
Williams, je ne vous en ai pas caché la 
moindre circonftance. Il n’en eft cependant 
aucune dont je ne paroifife avoir à rougir ; 
mais je me fuis flattée que vous me jugeriez 
moins fur des aéiions qui fouvent ne dépen- 
dent pas de nous , que fur mes fentimens : 
Ils font tels que je vous les ai biffés voir. 
Parlez; ai-je perdu votre eftime? 

Il régnoit trop de candeur dans le récit 
de mademoifelle Williams , pour que je dou- 
taffe un moment de fa fincérité ; je l’affurai 
donc de toute mon eflime , de la part 
que je prenois à fes malheurs , dans les 
termes les plus propres à le lui perfuader* 
Comme la fituation où je me trouvois n’étoit 
guère différente de la fienne , la conformité 
apparente de nos états m’en fit faire la 
comparaifon , & je me trouvai beaucoup 
moins à plaindre qu’elle. J’étois malheu- 
reux depuis ma naiffance , & conléquera- 
ment plus fait à la mifere. Mademoifelle 
Williams avoit goûté les douceurs de la» 
profpérité ; elle avoit vécu , jufqu’au mo- 
ment où elle avoit été féduite , fous les yeux: 
(d’un pere aufli tendre qre complaifant ; il 
eft vrai que l’éducation qu’elle avoit reçue 
lui faifoit trouver dans la force de l'on efprit 
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des reffources dont toute autre qu’elle eût 
été privée ; mais cette même vivacité d’ef- 
prit lui faifoit envifager fes malheurs fous 
un point de vue plus cruel. 

Je la foignai avec tant d’attention & de 
fuccès , qu’au bout de deux mois nous fu- 
mes parfaitement rétablis l’un & l’autre. 
Alors mademoifelle "Williams me donna un 
nouveau fujet de Teftimer , en me propo- 
fant un projet, dont elle regardoit , difoit- 
elle , la réuflite comme la faveur la plus ligna- 
lée que le ciel put lui faire. C’étoit d’ache- 
ter un habit de payfanne , d’aller prendre 
une voiture à quelques lieues de Londres , 
d’y rentrer comme une fille de la cam- 
pagne qui venoit pour fe mettre en fervice, 
J’app/audis à la réfolution de mademoifelle 
Williams , qui , quelques jours après , fut 
retenue en qualité de fommelîere , par une 
de ces deux femmes qui avoient te'moigné 
que l’ordre en vertu duquel on l’avoit en- 
levée , ne la regardoit point. Cette femme , 
dont les attraits avoient captivé un riche 
commerçant de la ville , en avoit obtenu , 
pour prix de fes faveurs , une certaine quan- 
tité de vins qu’elle vouloit faire débiter. 
Comme elle ne le pouvoit pas faire par elle- 
même , ou plutôt qu’elle regardoit cela 
comme fortau-delïous d’elle , mademoifelle 
Williams lui offrit fes fervices , qui furent 
acceptés. Elle auroit beaucoup mieux aimé 
ne tenir à perfonne qui eût rapport à fou 
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ancien état , mais il lui falloit une promte 
reffource , pour fe mettre à portée d’exécu- 
ter fon projet , n’ayant pas de quoi fe pour- 
voir du petit équipage ruftique qui lui étoit 
néceiïaire pour le faire réuiTir. 
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CHAPITRE XXIV. 

Roderik eft attaque par des racoleurs , & 
mené de force Jur un vaijfeau. Il y ejl ex- 
trêmement maltraité. On le tranjporte fur 
un vaijfeau de guerre , ou il ejl mis aux 
fers. Il reconnoît fon ami Tomfon , qui U 
fait recevoir tro 'ïfieme garçon chirurgien . 
Portrait du capitaine , du chirurgien &■ 
du premier garçon. 

^'installation de mademoifelle "Wil- 
liams dans fon nouvel état , me fit efoérer 
pour elle un avenir plus tranquille , St me 
rendit tout entier à la confidération de mon 
état. Après avoir roulé dans ma tête mille 
projets plus impraticables les uns que les 
autres , je fentis que je n’avois d’autre parti 
à prendre que celui ‘de la marine ou des 
troupes. Un jour , donc , qu’il ne me ref- 
toit qu’un feul feheling dans la bourfe , je 
fortis pour ailer me promener de côté de 
Wapping ; mon intention étoit d’aller trou- 
ver un ancien camarade d’école qui com- 
mandoit un petit vaifleuu garde-côte , pour 
lors à la racle , St de le prier de me recevoir 
fur fon bord. Mais mon mauvais fort m’ar- 
rêta à moitié chemin. Comme je paffois 
près de la tour , un grand coquin de mate- 
lot , armé d’un fabre St d’une canne * vint à 
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moi : « Parlez-donc , frere , me dit-il , nous 
» avons befoin de vous , n’allez pas fi vite. >► 
Cette invitation n’étant pas de mon goût, 
au lieu de lui répondre , je doublai le pas 
pour éviter toute difcuffion. Mais le drôle 
ayant donné un coup de fiffîet , dans l’infi- 
tant un autre matelot vint à moi, & me 
prit au colet pour m’entraîner vers lui : 
n’étant pas d’humeur à perdre tranquille- 
ment mà liberté , je me débarralfai de mon 
homme , & lui portai un coup de bâton fî 
vigoureux , que ]e l’étendis par terre. Je fus 
dans l’inftant environné d’une douzaine de 
fes camarades ; mais je me battis avec tant 
de vigueur fk de dextérité , qu’ils furent 
obligés de mettre le fabre à la main pour 
venir à bout de moi. Accablé par le nom- 
bre, je fus obligé de céder , après avoir reçu 
dans le combat un grand coup fur la tête , 
ôc un autre fur la joue gauche. Mes lâches 
afiaillans fe faifirent de moi & me portèrent 
à bord d’une frégate ; j’y fus garotté comme 
un fcélérat , & mis à fond de cale avec un 
tas de miférables , dont l’état &c l’afpeét me 
firent trembler. 

L’officier qui commandoit n’eut pas feu- 
lement allez d’humanité pour faire panfer 
mes bleflures. Comme j’étois fortement 
garotté , &c conféquemment hors d’état de 
me fervir de mes mains , je priai l’un de mes 
malheureux compagnons , qui avoit les 
mains libres , de tirer mon mouchoir de ma 
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poche , & de le lier autour de ma tête pour 
arrêter le fang. Ce coquin prit mon mou- 
choir , mais au lieuvde l’employer à l’ufage 
que je lui avois marqué , il le vendit fur le 
champ à une vivandière , pour une quarte 
d’eau de genievre , & régala de la forte fes 
compagnons à mes dépens , fans faire la 
moindre attention à mes prières ni à mes 
plaintes. J’efpérai , mais vainement, que 
l’officier qui étoit de garde fur le pont , me 
feroit avoir raifon de ce vol. Je le fis prier 
par la fentinelle qui nous gardoit , de vou- 
loir bien me rendre juffice , fk ordonner en 
même tems que mes bleflures fuftent foi- 
gnées. J’ignorois que l’humanité eft de tou- 
tes les vertus celle dont le cœur d’un marin 
eft le moins fufceptible. L’officier , au lieu 
de faire attention à la juftice de ma plainte, 
me cracha une bouchée de feuilles de tabac 
au travers des écoutilles , fk me dit que 
j etois un chien de mutin, & qu’il falloit 
ine Lifter crever pour m’apprendre à vivre. 
Je pris patience , ce qui étoit la feule chofe 
que je pufîe faire ; mais ce fut en me pro- 
mettant bien de me venger de ce barbare , 
dès que j’en trouverois l’occafion. Cepen- ' 
dant , comme je n’avois point mangé de 
la journée, & que j’avois perdu beaucoup 
de fang , je m’affoiblis au point de perdre 
connoiffance ; je n’en ferois peut-être pas 
revenu , fans le fecours de notre fentinelle , 
qui , pour me fortifier , me donna un verre 
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d’eau-de-vie. Quand je fus revenu à moi , 
il m’exhorta à prendre courage , en me di- 
Tant que ma captivité ne dureroit pas long- 
tems , & que le lendemain on me feroit 
palier â bord du navire le Tonnerre, où 
l’on m’ôteroit mes fers , & où mes bleffu- 
res feroient foignées par le chirurgien. 

Je ne lui eus pas plutôt entendu nommer 
le Tonnerre , qui étoit le vailfeau que mon- 
toit mon oncle , que je le priai de me dire 
s’il avoit fervi fur ce vaiffeau. Il me dit qu’il 
y avoit été pendant cinq ans. Je le priai de 
me dire s’il avoit connu le lieutenant Bou- 
ling. « Si je le connois , me répondit-il. 
Mort de ma vie , fi je le connois , c’eft bien 
le meilleur marin de l’Angleterre , & le plus 
- brave garçon qui ait jamais croqué bifcuit. 
Ce n’eft pas un de ces cochons-d’inde , ni 
de ces matelots d’eau douce. Sauveur de 
mon ame , vous le favez , combien nous 
avons effuyé enfemble de gros tems & de 
tempêtes i Dieu le conferve , s’il eft encore 
en vie, En quelqu’endroit du monde qu’il 
foit , foit haut , foit bas , il ne doit pas avoir 
honte de fe montrer. » Cet éloge de mon 
oncle me toucha fi fort , que je ne pus m’em- 
pêcher de dire à la fentinelle que j’étois pa- 
rent de M. Bouling , ce qui le détermina à 
me rendre tous les petits fervices qui dépen- 
doient de lui pour me foulager. Dès qu’il 
fut relevé , il alla chercher une bonne tran- 
che de bœuf bouilli , qu’il m’apporta fur 
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une affiette avec dubifcuit. Nous foupames 
enfemble , & bûmes chacun deux bons coups 
d’eau-de-vie. Pendant le repas , il me ra- 
conta plulieurs exploits de mon oncle ; il 
me dit auffi qu’il étoit extrêmement regretté 
de l’équipage , & qu’on le plaignoit beau-* 
coup de l’accident qui l’avoit obligé de 
prendre la fuite, & qui cependant n’avoit 
pas eu de fuites fâcheufes , parce que foii 
capitaine , nommé Oakum , qu’il croyoit 
avoir; tué , étoit revenu de fes bleftures , & 
commandoit encore le même vaifleau. Com- 
me j’avois encore dans ma poche la lettre 
que mon oncle m’avoit écrite du Port- 
Louis , je crus devoir lar montrer à mon 
bienfaiteur , qui me la rendit , en me difant 
qu’il ne favoit pas lire l’écriture , & que 
toute fa fcience fe bornoit à favoir figner 
fon nom de Jack-Ratteling , que cependant 
il feroit curieux d’en favoir le contenu. Je 
le lui lus , & lui demandai en même-tems 
ce qui avoit donné lieu à la querelle du ca- 
pitaine & de mon oncle. 

« Le capitaine Oakum eft un allez bon 
diable , me dit-il. Il eft d’ailleurs mon offi- 
cier; mais quand il feroit méchant je ne le 
craindrois pas , je n’ai jamais manqué à mon 
devoir. Ainfi , comme dit le proverbe , qui 
fait bien ne craint rien. Je me moque des 
envieux , comme d’un bout de «ble po irri. 
On dit que le capitaine eft frere o’un homme 
qui eft bien à la cour. C’eft ce qui fait qu’il 
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Te regarde comme fort au-deffus de fes offi- 
ciers, & n’a prefque point de commerce 
avec eux ; quoiqu’il y en ait tel parmi eux 
qui foit d’une plus grande naiffance que 
lui. Nous étions arrivés au capTyberoon, 
le lieutenant Bouling faifoit le quart. 
Comme c’étoit un garçon toujours alerte, 
ayant apperçu trois lumières au large , il vint 
en avertir le capitaine , qui dormoit pou» 
lors , & qui fut fi fâché qu’on interrompit 
fon fommeil, qu’il traita le lieutenant de 
la façon du monde la plus outrageante. 
Celui-ci lui répliqua en bon garçon , & lui 
dit que s’il n’étoit pas fon officier, il paie- 
roit fur le champ ces propos impertinens. 
J’entendis leur difpute d’un bout à l’autre , 
car j’étois pour lors fentinelle au Cabeftan. 
Le lendemain matin le capitaine propofa au 
lieutenant d’aller à terre pour vuider leur 
différend. Le lieutenant accepta la propofi- 
tion , & ils fortfrent tous deux du vaiffeau 
dans une pinaffe. Ils firent relier les mate- 
lots , au nombre defquels j’étois , fur le ri- 
vage , & entrèrent un peu plus avant dans 
les terres. Au bout de quelques minutes 
nous entendîmes tirer deux coups de piflo- 
let. Nous courûmes à l’endroit d’où par- 
toient les coups , & trouvâmes le capitaine 
étendu par terre bleffé. Nous le remîmes 
dans la pinaffe , & le conduisîmes au vaif- 
feau , où le chirurgien le tira d’affaire en fix 
femaines. Le lieutenant avoit pris le parti de 
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la fuite. Nous en fumes charmés , parce que 
fans doute le capitaine n’auroit pas manqué 
de le facrifier à fon reflentiment ; puifque , 
dès qu’il fut en état de donner quelques or- 
dres , le premier qu’il donna fut de rayer du 
régiftre le nom du lieutenant , ce qui le 
privoit de fa paie , & le mettoit dans le cas 
d’être traité comme déferteur s’il étoit at- 
trapé. » 

Le détail de cette hiftoire ne n»e fit pas 
concevoir une idée fort avantageufe du ca- 
pitaine Oakum, ôc je ne pus m’empêcher 
de laifler échapper quelques larmes , que 
m’arrachoit le chagrin d’être obligé de fer- 
vir fousfes ordres. Mais, faifant de néceffité 
vertu , j’affe&ai de la gaieté , tk. le lende- 
main je fus conduit avec mes malheureux 
compagnons , à bord du Tonnerre. Quand 
nous en fûmes près , l’officier qui nous y 
conduifoit ordonna de couper les cordes 
dont on m’a voit lié les mains. Jack-Ratte- 
ling s’emprefifa de me rendre ce fervice. 
Quelques-uns des matelots , qui étoient fur 
le tillac le regardoient faire. » Parle donc 
hai ! Jack , quel eft donc ce voleur que tu 
nous amènes , n’en avons nous pas affez à 
bord ? Plufieurs impertinences de cette forte 
circulèrent de bouche en bouche , & tous 
les uns après les autres m’apoftropherent à 
qui mieux mieux. On enrégiftra cependant 
toute la recrue ; nous étions tous defcendus 
dans l’entre- pont du vaiffeau , qui étoit de 
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quatre-vingt pièces de canon , & je m’infor- 
niois dans quel endroit étoit la chambre du 
chirurgien , pour l’engager à panfer mes 
plaies ^ quand je vis venir à moi l’officier 
qui m’avoit maltraité h indignement dans la 
fregate. Il me demanda du ton le plus info- 
Ient , qui eft-ce qui avoit été allez fou pour 
nie faire délier ? Je ne pus contenir mon 
indignation. « Quel qu’il foit , lui répondis- 
je fierement , il a bien fait de ne pas vous 
confulter pour le faire. Comment, s’écria-t-il 
d’un ton furieux ; miférable coquin , tu fais 
encore le rodomont , je t’apprendrai à ré- 
P° A n ^ re a ton officier. » Il m'appliqua en 
même teins plufieurs coups de canne, & 
fut fur le champ fe plaindre à l’officier , qui 
pour lors faifoit le quart. Il me peignit fi 
noir , qu’on me livra au capitaine-d’Armes , 
qui me fit mettre aux fers , me donna 
un garde. 

Le compatiflant Ratteling ayant appris 
mon malheur , vint pour me confoler. Il 
alla lui-même chez le chirurgien pour le 
prier de faire panfer mes plaies. Celui-ci 
envoya auffi-tôt un de fes garçons pour me 
faigner. Quel plaifir ne reffentis-je pas, 
lorlque je reconnus en lui mon ami Tomfon, 
avec qui j’avois fait connoilïance au bureau 
de la marine. J’étois fi hâve & fi défiguré 
par le fang dont j’étois couvert , qu’il ne 
me reconnut point du tout. Il ne m’en parut - 
pas moins touché de l’état affreux dans le- 


Digitized by Google 



ÿü Aventures 

quel j’étois , 6c me panfa foigneufement.’ 
Quand Ton opération fut faite , 6c dans l’inf- 
tant où il fe difpofoit à me quitter , je lui 
demandai fi les malheurs que j’avois efiùyé, 
& l’extrême mifère à laquelle j’étois réduit , 
m’avoient tellement changé , qu’il ne put 
reconnoître en moi un de fes bons amis. 
Il m’envifagea d’après ce que je lui difois 
avec attention , fans pouvoir me recon- 
noître. Je me nommai , il fe jetta fur le 
champ à mon cou , 6c me témoigna un vrai 
chagrin de me voir dans une fituation fi trille. 
Je lui contai mon aventure. Il me parut in- 
digné de la façon inhumaine dont j’avois 
été traité , 6c fortit en me difant qu’il alloit 
bientôt revenir avec de bonnes nouvelles. 
Un demi quart-d’heure après , le capitaine- 
d’armes defcendit ; il me fit ôter mes fers , 
6c m’ordonna de le fuivre fur le tillac , où 
je fus interrogé par.le premier lieutenant qui 
commandoit le vaifieau , en l’abfence du 
capitaine. Le Bofieman qui m’avoit fi fort' 
maltraité étoit préfent. Je plaidai ma caufe 
avec tant de vraifemblance , qu’il ne put 
rien répliquer. Jack-Ratteling & plufieurs 
autres matelots , qui n’étoientpas fans doute 
dans le parti de ce brutal , certifièrent le 
fait, 6c dépoferent à mon avantage. Je fus 
élargi , le Bofieman fut mis aux fers à ma 
place. 

Et pour furcroît de bonheür , je fus exempt 
du fervice ; le chirurgien, à qui Tomfoa 
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âvoit fait de moi le portrait le plus avan- 
tageux, me demanda en qualité de troifieme 
garçon , pour en remplacer un qui étoit 
mort depuis peu. Mon ami Tomfon vint me 
trouver fur le tillac pour m’annoncer cette 
bonne nouvelle. Il me mena enfuite au 
Cockpit, ou chambre des chirurgiens. J’eus 
allez de peine à m’imaginer , en voyant leur 
logement, qu’ils fulfent du nombre de ceux 
qui étoient les mieux logés dans le vaiffeau. 
Nous defcendîmes enfuite dans une elpèce 
de magafin qui étoit plus noir qu’un cachot , 

&: infeété par l’odeur du beurre rance &c 
du fromage pourri. Cet endroit n’étoit 
éclairé que par la foible lueur d’une lampe , 
à la faveur de laquelle on voyoit un homme 
pâle &c maigre compie un fantôme , aflis 
devant une efpèce de bureau fur lequel 
étoit un régiftre. Il avoit le nez furchargé 
d’une paire de lunettes énormes , & tenoit 
une plume à la main. Tomfon me dit que » 
c’étoit le dépenser du vailfeau , qu’il reftoit 
toujours dans cette chambre , où il diflri- 
buoit à chacun fon nécelfaire. Tomfon lui 
dit mon nom , &C le pria de m’enrégiflrer 
au nombre des garçons chirurgiens. Il me 
conduilît enfuite dans la chambre du pre- 
mier garçon chirurgien , qui éroit environ 
de fix pieds en quarré, mais allez propre- 
ment meublée. Nous repalfâmes enfuite 
dans celle des garçons, dont les lits n’é- 
toient léparés les uns des autres que par des 
Tome I. O 
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morceaux de toile à voile. La table com- 
mune des trois garçons étoit compofée de 
deux bouts de planches , cloués autour du 
mât de mifêne. Il couvrit cette table d’une 
efpcce de nape fort fale, &: me régala dans 
ce trille domicile , avec un petit morceau 
de porc falé , St une pinte de bierre , qu’il 
envoya chercher par un garçon qui les fer- 
voit. 

Quand nous eûmes fuffifammentmangé,' 
St que j’eus réparé mes forces , je priai 
Tomfon de m’inftruire comment il étoit 
parvenu aux grades qu’il occupoit. Il me 
dit , qu’ayant efpéré envain de trouver de 
l’argent pour faire un prél'ent à l’avide Se- 
crétaire de l’amirauté , & ne pouvant plus 
fubfifter à Londres , faute de relfources , il 
avoit offert fes fervices au chirurgien d’un 
vaifleau marchand , deftiné pour la traite des 
Nègres, fur la c6te de Guinée ; mais qu’un 
matin , un jeune homme de fes amis étoit 
accouru pour l’informer qu’il venoit d’être 
nommé au bureau de la marine , fécond 
chirurgien d’un vailfeau du troifième rang ; 
qu’il avoit héfité beaucoup à le croire, 
n’ayant été jugé capable , au college des 
chirurgiens , que d’une place de troifième 
garçon. Que , cependant , pour n’avoir rien 
a fe reprocher, il s’étoit prélenté au bureau; 
qu’il y avoit demandé fes provifions , qui 
lui avoient été délivrées , après avoir prêté 
fermçnt , & que le lendemain il s’étoit rendu 
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à bord du Tonnerre , qui étoit pour lors à la 
rade de Chafam : que le même jour il avoit 
été enregiftré par le greffier de l’Efchiquier , 
& que bien lui avoit pris d’avoir fait cette 
diligence , puifque , vingt - quatre heures 
après , un autre compétiteur , nommé John 
Tomfon , s’étoit préfenté , affirmant que les 
provifions avoient été expédiées pour lui; ôc 
que celui à qui elles avoient été délivrées 9 
étoit un impofteur. 

,, Je craignois beaucoup , ajouta Tom- 
fon , la fuite de cette aventure , d’autant 
plus que mon compétiteur difputoit fes 
droits avec beaucoup de fermeté & de vrai- 
femblance ; & que , d’ailleurs, il étoit beau- 
coup mieux mis que moi , ce qui pouvoit 
faire pancher la balance en fa faveur. Heu- 
reufement pour moi, j’avois la plupart des 
lettres que j’avois reçues d’Ecoffe , depuis 
que j’étois à Londres. J’avois outre cela mes 
atteftations , & mon brevet d’apprentiffiage , 
en bonne forme , par lefquels je juffifiois 
que je m’appelôis efife&ivement Tomfon. 
Mon compétiteur, qui s’imaginoit apparem- 
ment qu’il fuffir d’avoir raifon pour gagner 
fon procès , voyant qu’on réhftoic à lut 
rendre iuftice , prit un ton fi haut, garda 
fi peu de mefures , que le capitaine & le 
chirurgien s’indifpoferent contre lui , le ren- 
voyèrent pour faire fes preuves , & follici- 
terent H vivement en ma faveur, que je 
fus confirmé dans ma place, à l’exclufion 
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de mon concurrent. Je fuis à bord de ce vai£ 
feau depuis ce tems , & comme je fuis fait à 
ce genre de vie , je fuis aflez content de 
mon fort. Le chirurgien eft un fort honnête- 
homme , mais indolent. Le premier garçon 
eft fier & emporté , comme le font prefque 
tous les Gallois ; mais , au refte , il a le cœur 
bon , St peut pafifer pour un ami fûr. Je n’ai 
jamais eu affaire au Lieutenant ; conféquem- 
ment, je ne puis rien vous dire de fon ca- 
raéière. Pour le capitaine , il fe croit un ft 
grand feigneur, qu’il eft inacceflible pour 
nous : il ne daigne pas feulement regarder 
un garçon chirurgien. Ce qui me fait doutée 
gu’il me connoifle même de vue. 
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CHAPITRE XXVI. 

Conduite de M. MORGAN , premier garçon 
chirurgien. Son orgueil & Jagènércfité. Il 
explique à Roderik les fonctions de fon 
emploi. Defcription de C infirmerie du 
vaijfcau. 

Nous nous entretenions encore , mot» 
ami Tomfon & moi , lorfque nous enten- 
dîmes un homme qui crioit à haute voix 
» que cent diables me fafïent bouillir , fi je 
vais voir ton camarade avant que j’aie diné, 
quand il auroit le nez auffi bleu que de l’in- 
digo. » Bon, bon, répondit un autre homme, 
v voilà un pauvre garçon bien loti. Le pauvre 
diable n’a qu’à fe lai/Ter dériver fur fon cable, 
car il n’a plus de re’ffource. Le doéfeur a 
pourtant ordonné que vous vinfliez le voir 
tout-à-l’heure. Mais il me paroît que vous 
vous fouciez fort peu de fes ordres. 
Vous devriez pourtant mieux obéir à votre 
maître. Va te faire pendre, hé ! gueux que 
tu es , répliqua le premier garçon chirur- 
gien ; car c’étoit lui , ainfi que me l’apprit 
Tomfon. Apprends que je n’ai point de 
maître ici. Dis au doéleur que je me moque 
de lui, & qu’en naiffance, ainfi qu’en fa- 
voir , je vaux tout autant que lui ; qu’{| 
fâche que je fuis aufli bon gentilhomme que 
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qui que ce Toit dans le royaume. S’imaginè- 
t-il que je fois un cheval , pour trotter de 
l’avant à l’arriere , du haut en bas du vaif* 
feau. Va-t-en dire au doéteur Atkins que je 
le prie d’avcir pitié de ton malheureux com- 
pagnon. Qu’il taffe une ordonnance , je 
l’exécuterai dè- que j’aurai dîné. Le matelot 
en fe retirant menaça M. Morgan, c’étoit 
le nom du garçon chirurgien , de le faire 
endiabler dans l’autre monde , fi jamais il 
fe trouvoit dans le cas de Ion camarade, 
&: qu’il eut aufli peu de foin de lui , quand 
il feroit à l’article de la mort. Tomfon me 
dit que M. Morgan revenoit de l'hôpital , 
où il avoit conduit le matin plufieurs ma- 
lades du vaiffeau. Il entra en même - te ms 
dans notre chambre. C’étoit un homme 
d’une moyenne taille , fon vifage étoit ex- 
trêmement bourgeonné. Il avoit le nez 
dcrafé ,les yeux petillans , le front très-ridé,. 
&la bouche exceflivement large. Tomfon 
me préfenta à lui ; il me regarda gracieufe- 
ment fans me répondre ; fe débarrafla d’un 
paquet qu’il portoit , St s’approchant de l’ar- 
moire , l’ouvrit St s’écria auffi-tôt : ,, Que 
je fois débatifé s’il me refte un fcrupule du 
cochon falé que j’avois laifle là. ,, Tomfon 
lui fit entendre , que , comme j’étois venu 
à bord fans avoir mangé depuis long-tems, 
il n’avoit pu faire moins que de m’offrir ce 
qu’il avoit trouvé dans l’armoire , St que , 
d’ailleurs , il avoit engagé le dépenfier à 
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m’enrégiftrer pour la table comme troifième 
garçon chirurgien; je ne fais lî M. Morgan 
étoit de plus mauvaife humeur qu’à fon 
ordinaire , ou s’il croyoit effeélivement que 
fon compagnon lui avoit manqué d’égards. 
,, Savez-vous bien, M. Tomfon, lui dit-il , 
que vous ne vous conduifez pas avec moi 
comme vous le devriez; que vous me devez 
de la complail'ance & du refpeél , & qu’il 
étoit de votre devoir de me confulter. Ap- 
prenez que j’ai été un homme de confidé- 
ration , & que j’ai payé ma part de la taxe 
au roi ; que , quant-à-préfent , quoique je 
fois bien déchu , je n’en fuis pas moins 
votre aîné , votre ancien & votre fupérieur. 

» Pour mon aîné, j’en conviens , répli- 
qua Tomfon ; mais pour mon fupérieur, 
néant. Dieu eft mon fauveur , & je vous 
jure par lui , que. . . Dieu eft votre fauveur , 
repartit Morgan , & moi je vous foutiens 
que Dieu a voulu aufti que vous me refpec- 
tiez , puifqu’il m’a fait naître avant vous. ,, 
Comme je cjaignois que cette difpute n’eût 
quelques fuites fâcheufes, j’intervins, &je 
dis à M. Morgan, que je ferois très-fâché 
d’être caufe de la moindre altercation entre 
lui & fon camarade , & que je fouhaitois 
trop qu’ils vécuflent en bonne intelligence , 
pour ne pas me déterminer à manger à 
quelqu’autre table , puifqu’il ne fe foucioit 
pas de me voir à la ftenne. Tomfon infîfta 
avec vivacité pour que je reftaiTe à celle 
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des chirurgiens , & dit que , pour peu qu*on 
eût de générofité &c de fentiment , on devoit 
refpeéter ma mifere , puifque j’étois un 
garçon de famille , & que d’ailleurs j’étois 
un chirurgien fort adroit. Mofrgan me 
prenant alors par la main , me dit avec un 
air de franchife & de bonté, qu’il étoit 
bien éloigné de penfer autrement ; que 
rien au- contraire ne lui feroit plus de plai- 
lir , que de me voir à la table des chirur- 
giens; mais qu’il fe plaignoit feulement de 
ce qu’on n’avoit pas eu la politeflfe de lui 
en faire la moindre proportion. Qu’il étoit 
plus porté qu’un autre à foulager les mal- 
heureux , parce qu’il avoit lui-même effuyé 
beaucoup d’infortunes , St qu’il préféroit 
auffi de fecourir les malheureux qui avoient 
de la naiffar.ee St de l’éducation , étant 
convaincu qu’ils l’étoient plus que d’au- 
tres; enfin qu’il les aimoit autant que fes 
boyaux. 

Morgan choquoit peut-être la modeftie 
en faifant l’éloge de fon cœur , mais au 
moins ne difoit-il rien qui ne fut vérita- 
ble , car j’ai fu depuis , qu’il s’étoit trouvé 
dans une fituation fort avantageufe , mais 
qu’il avoit été ruiné pour avoir iervi de 
caution à un négociant de fes amis , dont 
il avoit été obligé de payer les créanciers. 
La difpute étant calmée , il délia fon paquet, 
qui contenoit trois bottes d’oignons avec 
une moitié de fromage ; il prit quelques 
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bifcuits dans l’armoire , St mangea de fort 
bon appétit en m’invitant à partager fon 
repas frugal. II prit enfuite une large talTe 
de coco , qu’il remplit d’eau-de-vie , 6c 
nous dit, après l’avoir vuidée d’un feul 
trait , que l’eau-de-vie étoit la liqueur la * 

plus diffoluble dont on put faire ufage 
quand on avoit mangé du fromage St des 
oignons. Il me fit enfuite , du ton le plus 
cordial St le plus affe&ueux , plufieurs quef- 
tions fur ma naiffance St fur mes infortunes. 

Je lui contai toutes mes aventures, fans 
reftri&ion, St pour répondre à ma fran- 
chife , il 'me conta toute fon hifioire , en 
commençant par fa généalogie , qu’il fit 
remonter en ligne direéïe jufqu’à Caracla- 
cus , roi des Bretons , qui fut fait prifonnier 
dans une bataille par Claude Céfar, St devint 
enfuite fon allié St fon ami. 

S’étant apperçu que ma chemife étoit fort 
mauvaife , St fe doutant apparemment que 
c’étoit la feule que j’euflTe en ma poffef- 
fion , il m’en donna fur le champ deux allez 
fines St toutes neuves. Mon ami Tomfon 
m’en avoit auflï donné deux de toile rayée , 
êt je me trouvai ainfi en état de paroître 
un peu plus décemment. Le Matelot que 
Morgan avoit envoyé demander une or- 
donnance au doéteur , revint alors lui en 
préfenter une; il fe mit à la préparer fur 
le champ, St fit pendant ce tems plufieurs 
queftions à cet homme; il lui demanda 

O v 
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d’abord fi fon camarade étoit mort ou eni 
vie. » Par St. Nicolas , répondit le matelot , 
s’il étoit mort , il n’auroit plus befoin de 
vous ; ce n’eft pas cependant que le pauvre 
diable n’en foit bien près. Dieu lui faflfe 
miféricorde. A-t-il encore les yeux ouverts , 
continua le chirurgien ? Son œil Stribord [*] 
eft encore ouvert , répliqua le matelot , 
mais très-renfoncé dans fa tête. Ventre- 
faint-gris , s’écria Morgan , cet homme eft 
bien bas, s’il eft entrain d’aller en enfer, 
il doit avoir déjà chaud; lui as-tu tâté le 
pouls ? Ce n’eft pas mon métier , répondit 
l’autre. Va donc lui tenir compagnie, lui 
dit Morgan avec compaffion, & tâche de 
l’empêcher de mourir jufqu’à ce que fa 
potion foit faite. Le matelot partit , mais 
il revint un inftant après avec les larmes 
aux yeux , & nous dit que fon camarade 
étoit coulé à fond. Que diable , répliqua 
Morgan , il étoit donc bien prefle , que 
ne l’empêchois-tu de partir. Je l’ai appelé 
deux ou trois fois , dit le matelot , mais 
fon affaire étoit faite , il étoit déjà fourd. 
Hé bien , hé bien , reprit Morgan , tu vois 
Bélitre ce que c’eft que de nous ; va-t-en 
pleurer ailleurs , profite de l’exemple ÔC 


[*] Stribord, le côté de la main droite du 
vaiffeau , quand on fait face de la poupe rers 
la proue. 
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fonge à te convertir. » Le matelot dit adieu 
en fanglottant 8t fortit. 

La mort du matelot donna lieu entre 
nous à des réflexions très-édifiantes , qui fu- 
rent interrompues par le Boffeman qui fonna 
le dîner. Le Garçon qui nous fervoit , prit 
furie champ dans l’armoire une grande jatte 
de bois , qu’il rapporta quelque-tems après 
pleine de pois bouillis ; il mit la nape , qui 
étoit faite d’un vieux morceau de voile, 
& trois afliettes 8c trois cuillères , fi noires 
qu’il étoit impoflïble de diftinguer fi elles 
étoient de fer , d’étain , ou de plomb. M. 
Morgan tira d’un pot un morceau de beurre 
falé , avec une poignée d’oignons hachés, 
qu’il aflaifonna de beaucoup de poivre 8c 
de vinaigre. Je ne fus pas tenté de faire 
ufage d’un tel ragoût ; mes camarades ce- 
pendant en mangeoient de grand appétit, 
8t m’exhortoient à fuivre leur exemple; 
j’en goûtai par complaifance ; mais je me 
difpenfai de retourner au plat , en leur pro- 
teftant que je n’avois plus d’appétit. Après 
le dîner , Tomfon me promena dans le vaif- 
feau , 8c m’en fit obferver les différentes 
manœuvres , leur diftribution 8c leurs 
ufages ; il m’inftruifit aufli de la police 8cdes 
coutumes auxquelles les marins font aflujet- 
tis , 8c pria le Bofleman de me donner un 
hamac , que mon ami Jack Ratteling le 
chargea de m’ajufter 8c de tendre , 8c il 
obtint à crédit pour moi, du pourvoyeur 

O vj 
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du vaifleau , deux couvertures avec un 
traverfin. 

Sur les fept heures du foir , Morgan s’en 
fut vifiter les malades , & ordonna ce qui 
étoit propre pour chacun d’eux. J’aidai 
Tomfon à préparer les médecines & je les 
portai avec lui dans l’infirmerie. L’état af- 
freux , dans lequel étoient les malades , me 
fit horreur ; je fus moins furpris de ce que 
la plupart mouroient fur mer, que de ce 
qu’il en pouvoit réchapper quelques-uns. Je 
vis environ cinquante miférables , fufpendus 
fur leurs hamacs, & fi prefles les uns contre 
les autres , qu’il n’étoit pas pofîible de paffer 
entre deux. Usn’avoient d’autre lumière que 
celle de quelques lampes ; la vermine , le 
mauvais air , & le défaut de foulagement , 
fe réunifiant contre le retour de leur fanté, 
je ne comprenois pas comment il y avoit des 
tempéramens affez forts pour réfifter à tant 
de maux à la fois , & encore moins pour les 
l'urmonter. 
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CHAPITRE XXVI. 

Plujîeurs accidcns arrivent à Roderik . 

Je fuivois régulièrement Tomfon dans 
toutes Tes opérations , pour me mettre au 
fait , fk je ne concevois pas comment il 
' étoit pomble de faire les panfemens & de 
foulager des malades , dont il ne me pa- 
roifloit pas même poffible d’approcher tant 
ils étoient preffés. Je fus bientôt tiré de 
cette erreur. Tomfon ôta fa perruque & la 
ferra dans fa poche, S’étant enfuite mis en 
chemife , il marchoit à quatre pattes fous 
les hamacs des malades ; lorfqu’il étoit 
• parvenu à celui auquel il avoit affaire , il 
élevoit les deux bras en l’air , pour fe faci- 
liter le paffage de la tête , enfuite il fe re- 
dreffoit tout-à-fait , & foutenant l’un des 
deux, avec fes épaules, il achevoit fon 
opération. 

Comme j’avois extrêmement envie de 
me mettre au fait , je voulus imiter mon 
camarade ; je me dépouillai comme lui , & 
me mis à marcher à quatre pattes fous les 
hamacs , jufqu’à celui du malade qui avoit 
befoin d’être panfé; mais malheureufement, 
le vaiffeau étant venu à rouler fubitement, 
je voulus m’arrêter à quelque chofe pour 
me foutenir , & j’eus affez de guignon 
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pour porter la main fur une caffolette de 
fort mauvaife odeur , que je renverfai. 
L’exhalaifon frappa fubitement mon odo- 
rat & celui de tous les malades , qui fe 
récrièrent beaucoup contre ma mal-adreffe. 
Leurs reproches me mortifièrent , mais je 
ne me déconcertai point , & pour prouver 
mon favoir faire , je me relevai leftement, 
&: fans prendre la précaution d’étendre les 
bras , ainfi que mon camarade , je pouffai 
^rufquement ma tête entre deux hamacs. 

Comme j’étois dans le milieu du rang, 
& que je n eus pas l’adrelfe de me fervir 
de mon épaule, comme faifoit Tomfon,. 
je me trouvai de part & d’autre arrêté par 
un poids énorme ; de forte que j’étois en- 
danger d’être étouffé. Un malade , qui fe 
trouva de mauvaife humeur , tant à caufe 
de la mauvaife odeur que j’avois occafion- 
née, qu a caufe de la rude fecouffe que je 
lui avois donnée en me levant , m’accabla 
d’injures , & me prit par le nez , qu’il me 
ferra fi fort , qu’il me fit faire des cris af- 
freux. Tomfon voyant mon embarras , cou- 
rut à moi, & avec le fecours du garçon 
il me tira d’affaire ; mais il eut beaucoup de 
peine à m’empêcher de me venger du ma- 
lade, que fon indifpofition n’eût pas em- 
pêché d’éprouver ma colere. 

Nous achevan es le panfement, Tomfon 
& moi , & retournâmes à notre chambre. 
Mon ami tâchoit de me confoler de fon 
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mieux fur l’accident qui m’étoit arrivé*- 
Lorfque Morgan entra , il ordonna au 
moufle de nous apporter un morceau de 
bœuf falé, qu’il coupa en petits morceaux; 
il y joignit deux ou trois morceaux d’oi- 
gnons hachés , & plusieurs goufles d’ail , 
fit bouillir le tout enfemble , avec force poi- 
vre, nous proteftant qu’on ne pou voit rien 
manger de plus exquis. Je ne pus refufer 
de goûter fon ragoût , malgré la mauvaife 
opinion que j’en avois conçu. Je me fentis 
bientôt la bouche toute en feu, & je fus 
obligé d’appaifer l’ardeur qui m’enflammoit 
le gofier , avec cinq ou nx grands coups 
de bierre. Le fouper fini , notre habile trai- 
teur fuma deux pipes , ôc pour remplacer 
les férofités qu’il avoit crachées , il fit ap- 
porter deux quartes de punch, que nous 
bûmes avec lui. 

Il fut enfuite queftion de nous coucher ^ 
nos hamacs furent defcendus ; mes cama* 
rades fauterent légèrement chacun dans le 
leur; j’en voulus foire autant, mais je le 
fis avec fi peu de précaution 8c tant de 
mal-adrefle, que je faillis me brifer la cer- 
velle , ce qui me feroit infailliblement ar- 
rivé , fi je ne me fufle retenu au hamac 
de Tomfon. Je parvins enfin à me coucher, 
mais le peu de folidité de mon lit m’inquié- 
toit fi fort , que je me croyois en danger 
de la vie , toutes les fois que le vaifleau 
failoit le moindre mouvement , ce qui m'en> 
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pêcha de dormir pendant toute la nuit. 
Vers les cinq heures du matin, j’étois fi 
fort accablé , que , malgré mes craintes , 
je commençois à m’afloupir , lorfque je fus 
tout à coup réveillé par des cris perçans , 
auxquels on répondit par des hurlemens 
affreux. Je craignis pour lors tout de bon 
qu’il ne nous fût arrivé quelqu’accident 
finiftre , & je crus qu’apparemment nous 
étions fur le point de périr. Pendant que, 
tout tremblant, je délibérois en moi-même 
fi j’éveillerois mon camarade , pour lui de- 
mander la raifon de ce bruit , un des ma- 
telots qui faifoit le quart, vint à pafler à 
côté de moi: je l’interrogeai là-deflus, il 
me dit que c’étoit les garçons du bofleman, 
qui relevoient la fentinelle du bas , &: que 
je devois m’attendre d’être interrompu tous 
les matins à la même heure. 

Un moufle vint après fonner une cloche, 
en faifant le tour de tous les ponts , pres- 
crivant aux blefles de fe trouver dans une 
heure fur le tillac , pour y être panfés en 
préfence du chirurgien. 

«St* 
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CHAPITRE XXII. 

. Roder lk acquiert Ce filme & C amitié du doc - 
teur Atkîns y qui Le fait recevoir troi- 
Jîeme garçon , & lui fait quelques préfens. 
Le docteur quitte le vaijjeau. Un autre chi- 
rurgien prend fa place. L'inhumanité & 
f ignorance de ce chirurgien font fatales à 
plufieSts malades . Dijpute de Morgan & 
du capitaine. 

T OMS ON fe leva , 8c me dit d’en fairfc 
autant , pour l’aider à panfer les malades. 
Je ne me fis pas tirer l’oreille , quoique 
j’eufle grande envie de dormir ; pendant 
que j’étois occupé auprès des malades , le 
aoâeur vint à palier , & s’arrêta pour me 
voir opérer: il fut très-conient de la ma- 
niéré dont je m’y prenois , & m’ordonna 
de le fuivre dans fa chambre. Il m’examina 
fcrupuleufement , & me trouva aufli-bien 
fondé en théorie , que j’avois de difpofition 
pour la pratique. Je lui contai mon hiftoire ; 
il fut charmé d’apprendre que j’avois été 
examiné au college des chirurgiens , & que 
l’on m’y avoit jugé capable de remplir une 
place pareille à la mienne ; il prit part à 
mes peines, & me promit de faire de fon 
mieux pour obtenir mon brevet. Son in- 
clination pour moi s’accrut de moitié , lorf-« 
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qu’il eut appris que j’étois neveu du Lieu- 
tenant Bouling , pour qui il me parut avoir 
une eftime toute particulière. Il me fit en- 
tendre qu’il n’étoit pas dans la difpofition 
de le rembarquer avec le capitaine Oakum , 
dont il avoit eu beaucoup lieu de le plain- 
dre dans le dernier voyage. 

J’attendis impatiemment mon brevet , 
& l’efpérance de l’avoir par le crédit du 
doéteur , me fit fupporter avec réfignation 
les infultes réitérées des matelo# des 
bas-officiers , qui m’apoftrophoient toujours 
par des fobriquets outrageans. J’avois d’ail- 
leurs beaucoup à fouffrir de la mauvaife 
humeur de Morgan , qui , quoique fort obli- 
geant dans le fond , exigeoit de ma recon- 
noilfance que j'eufle une aveugle foumiffion 
à toutes fes volontés. Six femaines après 
mon arrivée à bord , le chirurgien vint me 
dire de le fuivre dans fa chambre , & me 
mit dans la main un brevet , par lequel 
j’étois nommé troifieme garçon du vailTeau ; 
il m’en fit voir un autre en même-tems , 
qu’il avoit obtenu pour lui , par lequel il 
étoit nommé chirurgien d’un vailTeau du 
fécond rang. Je lui témoignai la reconnoif- 
fance que j’avois de fes bontés, dans les 
termes les plus expreffifs , & lui marquai 
mon chagrin , fur ce que j’allois perdre , 
par fa retraite , un aufli généreux Protec- 
teur. Le do&eur fut flatté de la délicatefle 
de mes fentimens , ôc pour me donner une 
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nouvelle preuve de l a bonne volonté , it 
me donna quelques habits , du linge St fon 
lit , ce qui me mit fort à mon aife , en com* 
paraifon de l’état dans lequel j’étois entré 
dans le vaiffeau. 

Mon bonheur me rendit ma première 
gaieté , St me fit prendre la réfolution de 
foutenir l’honneur de ma place avec dignité, 
St de me venger fermement de tous les 
affronts qu’on me feroit effuyer. Je fus 
bien-tôt dans le cas. Mon ancien ennemi 
qui fe nommoit Cramplty , avec qui je mar- 
chois pour lors de pair , ne pouvoit me 
pardonner la difgrace qu’il avoit foufferte 
à monfujet, St n’avoit jamais depuis laiffé 
échapper la moindre occafion de me mor- 
tifier. Il s’avifa le lendemain de mon inf- 
tallarion , de venir chanter une chanfon in- 
fultante , pendant que j’étois occupé à pan- 
fer la jambe d’un matelot. Cette chanfon 
apoftrophoit les Ecoffois en général. Je 
pris vivement les intérêts de ma patrie , 
& je lui dis qu’il n’étoit pas étonnant que 
les Ecoffois , étant gens d’efprit St d’hon- 
neur , euffent des inve&ives à effuyer par- 
mi des lâches , des fots St des ignorans. Ma 
réplique le piqua extrêmement, il me porta 
fur l’oreille un coup de poing fi violent , 
que je -crus être affommé. Je me relevai 
cependant , St , quoique je fuffe prefqu’é- 
tourdi du coup , je ripoftai vigoureufement,. 
&- nous commençâmes un combat formi* 
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dable de part & d’autre. Morgan 8t quel- 
ques autres perfonnes étant accourues au 
bruit , ils nous réparèrent : 8c s’étant infor- 
més de la caufe de notre difpute , ils tâ- 
chèrent de nous reconcilier; mais voyant 
bien que nous étions dans la difpolition de 
revenir aux mains , ils nous confeillerent 
d’attendre , pour vuider notre différend , 
que nous euffions une occalion d’aller à 
terre , où nous pourrions nous battre 
en gens d’honneur ; linon , qu’il falloit 
choifir fur le vailfeau un lieu propre pour 
fatisfaire notre relfentiment 8t notre impa- 
tience. • 

Nous primes mon adver faire 8c moi le 
dernier parti propofé : nous nous déshabil- 
lâmes l’un 8c l’autre dans une minute , 8t 
recommençâmes notre combat avec une 
fureur inexprimable. Mon ennemi n’étoit 
ni plus fort , ni plus agile que moi , mais 
il étoit infiniment plus adroit ; il pârôit 
prefque tous mes coups , 8c je recevois tous 
les liens. J’étois déjà très-fatigué, 8 c l’avan- 
tage commençoit à tourner du côté de mon 
ad ver faire, lorfque le dépit me faifant ra- 
maffer toutes mes forces , je le pouffai li 
vigoureufement , que je le précipitai par les 
écoutilles prefque dans le fond de cale. 
Comme il étoit tombé la tête la première , 
on ne lui vit donner aucun figne de vie. 
» O parbleu , s’écria Morgan , qui étoit 
couru à fonfecours, je crois qu’il n’a plus 
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ênvie de fe battre. Au refte , mes amis , 
je vous prends tous à témoins qu’il n’y a 
point eu de trahifon, 6c que notre ami 
Roderik n’avoit point tort. » 

Quant à moi, ma viftoire ne me fit pas 
grand plaifir;elle m’avoit coûté cher;j’é- 
tois moulu de coups , & je craignois les 
fuites de la mort de Crampley ; mais ma 
crainte s’évanouit heureufement , car mon 
camarade l’ayant faigné à la jugulaire , 
il revint à lui ; on le vifita enfuite , après 
quoi mon camarade vint me dire qu’il n’a-» 
voit qu’une petite fra&ure à l’omoplatte, 

& quelques contufions à la tête 6c en 
d’autres parties du corps. Tomfon fe munit 
de quelques bandages néceffaires au pan- 
fement du malade , dans lequel il retourna 
féconder Morgan ; l’appareil appliqué , mes 
deux confrères vinrent me féliciter fur le 
fuccès de ma bravoure. Ma viftoire m’ac- 
quit une telle confidération de tous les 
gens de l’équipage , qu’ils commencèrent k 
me craindre 6c à me refpeéler. Crampley 
cependant, dont le bras etoit en écharpe , 
me menaçoit de fe venger , 6c de profiter 
de la première occafion , pour me faire re- 
pentir de l’accident qui lui étoit arrivé , 
moins par ma force 6c mon adreffe , que 
par un malheur dont je n’avois aucun droit 
de tirer avantage. * 

Dans le même tems, le capitaine Oakum 
reçut ordre de meure en mer , 6c il 
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revint à bord avec un autre chirurgien ; M, 
Atkins ayant quitté la veille le bâtiment, 
fon fuccefleur nous fit bientôt regretter fa 
perte. Il étoit d’une ignorance crafte,d’un. 
orgueil infuportable , & en même-tems 
l’homme le plus fourbe & le plus vindicatif. 
Il étoit auffi infolent à l’égard de fes infé- 
rieurs, qu’il étoit bas & rampant envers 
ceux qui étoient au-deflus de. lui. Le lende- 
main matin , Morgan , fuivant la coutume 
ordinaire , alla préfenter au capitaine la lifte 
des malades ; il jettales yeux deflus : » com- 
ment, morbleu , s’écria - t - il aufli - tôt , 
foixante-deux malades fur mon vaifleau. 
Ecoutez , M., continua-t-il en s’adreftant à 
Morgan, je ne veux point de malades dans 
mon équipage. Je le voudrois de tout mon 
cœur, répliqua le Gallois, malheureufement 
cela n’eft pas , comme vous voyez par cette 
lifte. Allez-vous-en au diable avec votre 
lifte , répliqua le capitaine , en la lui jettant 
au nez : je mettrai fi bon ordre dans mon 
bâtiment , qu’il n’y en aura point à l’avenir , 
entendez-vous ? » 

Morgan , indigné d’une pareille récep- 
tion , dit fièrement au capitaine , qu’il n’a- 
voit qu’à tourner fa mauvaife humeur con- 
tre dieu , à qui il plaifoit d’envoyer des 
maladies , & non pas contre lui qui faifoit 
de fon mieux pour guérir les malades. Le 
capitaine , qui n’aimoit pas des répliqués , 
fur-tout de ceux qui lui étoient fubordon* 
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nés , traita le Gallois d’infolent , & le me- 
naça de le faire attacher au mât , s’il ofoit 
encore prononcer une fyllabe. Le fier des- 
cendant de Caraélacus fut piqué au vif, ôc 
pour juftifier qu’il fortoit d’un fang illuftre, 
il ne voulut point cédera l’arrogant Oakum. 
« Capitaine , lui dit-il , apprenez à connoître 
vos gens : je fuis gentilhomme , 6c fi quel- 
que chofe vous déplaît dans mes difeours, 
je.... » Le domeftique du capitaine , qui étoit 
du même pays que Morgan, Sc qui pré voyoit 
la fin de fa phrafe , qui pouvoit avoir des 
fuites défagréables , le prit entre fes bras , 
fk l’emporta malgré lui hors de la chambre. 
Il eut mille peines à l’empêcher d’y rentrer , 
pour propofer un cartel au capitaine : enfin , 
à force de prières &C de repré fentations , il 
fe rendit , &t s’en vint dans notre chambre : 
il nous y trouva, TomfonSc moi, qui pré- 
parions quelques médecines. « Celiez votre 
travail , nous dit-il avec un rire amer , on 
n’a plus befoin ici de notre mimftere , 
puifque le capitaine vient de donner tous 
les malades au diable. » Il but alors un demi- 
feptier d’eau-de-vie , & fe mit à chanter à 
tue-tête une chanfon Galloife , comme s’il 
eût été de la meilleure humeur du monde. 

Je ne favois à quoi attribuer fon excès de 
gayté apparente ; mon camarade étoit dans 
le même embarras que moi. Nos yeux fe 
rencontrèrent pour lors, St Tomfon , fe 
touchant le front du doigt, me fit entendre; 

1 
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par ce gefte qu’il préfumoit que notre con* 
frere étoit devenu fou. Morgan s étant ap- 
perçu de notre embarras, nous expliqua 
tout le myftere. « J ai été , me dit-il , gar- 
çon, marié & veuf; il y a plus de quarante 
ans que je fuis au monde , & pendant tout 
ce rems je n’ai pas rencontré un feul homme 
qui m’ait maltraité autant que le capitaine 
Oakum vient de le faire. » 11 nous rendit 
compte en môme tems de la petite confé- 
rence qu’ils venoient d’avoir enfemble. A 
peine eut-il achevé fon récit , qu’il reçut un 
nouvel ordre du chirurgien , de rapporter 
la lifte des malades, parce que le capitaine 
avoit ordonné qu’ils pafleroient. tous qn 
revue fans exception. Cet ordre inhumain 
nous furprit extrêmement , fachant bien 
qu’il feroit impoflible de les transporter fur 
le tillac , fans les faire périr. Nous fumes 
cependant obligés d’obéir, & de venir fur 
le tillac faire cette revue extraordinaire % 
conjointement avec le do&eur. Que de té- 
moins contre lui , ce mauvais cœur ne va- 
t-il pas envoyer dans l’autre monde , nous 
dit Morgan en y allant ? » 

Nous parûmes les premiers fur le tillac, 
mon camarade & moi. « Voyez- vous ces 
deux g'edins , dit le capitaine en s adreflant 
au do&eur qui étoit à côté de lui , dans la 
contenance la plus reipe&ueule , ils ne tont 
bons qu'à taire manger le pain du roi a un 
us de tàine«ns , dont ils autoriient la pa- 
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reflfe. » Le do&eur applaudit à l’imperti- 
nente apoftrophe du capitaine , en hauflant 
les épaules &; nous honorant d’un regard dé- ‘ 
daigneux. Il prit enfuire la lifte, & exigea de 
tous ceux qui purent s’y traîner , qu’ils lui 
fiflent un détail de leurs maladies. Celui qui 
fe préfenta le premier fut un convalefcent, 
qui avoit eu une fièvre des plus violentes , 
qui l’avoit tellement affaibli , qu’il pou voit 
à peine fe foutenir. M. Maxane ( c’étoit le 
nom du chirurgien ) lui tâta le pouls , & 
protefta qu’il fe portoit aufli bien que qui que 
ce fût au monde. Le capitaine le délivra 
aufli-tôt au garçon du Bofteman , avec ordre 
de lui donner une douzaine de coups de 
nerf de bœuf, parce que , difoit-il , il avoit 
contrefait le malade ; mais le fupplice de 
ce malheureux n’étoit pas encore achevé , 
qu’il tomba fans fentiment fous les coups de 
l’exécuteur. 

Le fécond qui fut examiné , étoit atteint 
d’une fièvre quarte ; comme , pour fon mal- 
heur, l’accès étoit paffé , & qu’il ne mon- 
tra pour tout fimptôme de maladie qu’un 
vifage pâle , maigre & décharné comme le 
refte de fes membres ; le chirurgien protefta 
doêlement qu’il étoit en état de fervir ; & , 
pour juftifier la capacité du doéteur , le pau- 
vre malheureux mourut le lendemain fur le 
gaillard d’avant, en s’efforçant de faire une 
manœuvre. Deux autres malheureux éprou- 
vèrent le même fort , l’un étoit attaqué d’é« 
Tome I, P 
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d’éthifie , & l’autre étoit hydropique. ML 
Maxane jugea à-propos de leur ordonner à 
tous deux de travailler à la pompe, pour 
difliper , difoit-il , leurs humeurs par l’exer- 
cice ; ils périrent l’un & l’autre fous les 
coups de cordes , en faifant de leur mieux 
pour exécuter l’ordonnance qu’on leur avoir 
prefcrite. La plupart des malades périrent 
ainfi par l’ignorance du dofteur & par la 
barbarie du capitaine. Quelques-uns tom- 
r berent en délire. Un de ces derniers , que 
M. Morgan avoit fait lier dans fon hamac , 
protefta au premier chirurgien , lors de fa 
vifite , qu’il étoit dans fon bon fens , & que 
ce n’étoit que par mauvaife humeur que 
Morgan l’avoit ainfi privé de fa liberté. 

Le capitaine , d’après le rapport du doc- 
teur , jetta fur Morgan un regard des plus 
terribles , & commanda à quelques matelots 
de lui amener cet homme. Morgan protefta 
que le malade étoit aufli fou qu’aucun qui 
fut à Bcdlam , & demanda en grâce au ca- 
pitaine , de fouffrir que cet homme eût au- 
inoins les mains liées pendant fon examen , 
afin qu’il fut hors d’état de faire du mal à 
perfonne. Le capitaine y confentit, moins 
par complaifance pour Morgan , que parce 
qu’il craignoit pour lui-même. Le malade 
fut amené fur le pont, il répondit avec tant 
de jufteflè & de bon fens , que tout le monde 
commençoit à foupçonner Morgan de mau- 
yail'e foi. Celui-ci, cependant , s’efforçoit 
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de perfuader à tout le monde , qu’il ne fal- 
loit pas s’en rapporter à l’apparence, que lui- 
même en avoit été la dupe, Ô£ que le fou 
avoit manqué de l’étrangler deux jours au- 
paravant.Un des matelots aflura que Morgan 
difoit la vérité , & que fans lui , qui l’avoic 
fecouru fort à-propos, il feroit infaillible- 
ment péri entre les mains du plaignant ; le 
fou répliqua que ce témoin étoit dans les 
intérêts de Morgan , qui l’avoit fuborné , 
& qu’il avoit eu le malheur de déplaire 
à celui - ci , parce qu’il avoit dit à plu- 
fieurs matelots de l’équipage , que fa femme 
avoit tenu boutique d’eau-de-vie dans une 
foire. 

Cette apoftrophe attira une rifée géné- 
rale aux dépens du Gallois, qui ne pou voit 
jamais fe contenir quand une fois on cho- 
quoit fa vanité : « Bon, bon, dit-il, en fe- 
couant les oreilles , dieu le fait , on en croira 
tout ce qu’on voudra ; mais ce n’en eft pas 
moins un menfonge des plus impudens ; mais 
on doit tout pardonner aux fous : Oui , oui , 
fou, reprit Oakum, qu’on le délie tout à 
l’heure; & vous M. Morgan, fi pareille 
chofe vous arrive de votre vie , je vous fais 
mettre pour fix mois aux fers. 

Le chirurgien voyant que le fou gagnoit 
ainfi fon procès , &: qu’on le délioit , cou- 
rut aufli-tôt aux efcoutilles du mât de rni- 
fène , en nous criant à Tomfon & à moi, 
de nous tenir au large, fi nous voulions voir 
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de beaux tours ; que le diable alloit faire des 
fiennes. A cet avis, nous courûmes à la 
poupe; on délioit le maniaque, lorfque nous 
arrivâmes ; il nè fut pas plutôt libre , qu’il 
fauta au collet du capitaine , & fit tous fes 
efforts pour l’étrangler, en lui difant, qu’il 
étoit un coquin , que c’étoit lui qui étoit le 
commandant du vaiffeau , & qu’il alloit lui 
apprendre ce que c’étoit que d’ufurper fon 
autorité. Le premier chirurgien courut au 
fecours du capitaine : le fou , en reconnoif. 
fance de fes bons offices , le traita de la 
même forte , ainfi que beaucoup de ceux qui 
s’oppofoient à fa fureur : on vint cependant 
à bout de s’en faifir , &c de l’entraîner à fond 
de calle , ou il fut garotté avec plus de foin 
que jamais. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Colère du capitaine. Départ du vaijfeau pour 
Sainte-Helène. Tempête . Roderik fe trouve 
à C attaque de Cartagêne. Il change de vaif- 
feau. 

Le capitaine étoit fi fort en colere , qu’il or- 
donna de ramener le fou furletillac, afin 
d’avoir le plaifir , difoit-il , de lui pafler fon 
épée au travers du corps; mais fon lieute- 
nant le fit changer d’avis, en lui difant que * 
cet homme n’étoit pas un fou , mais un défef- 
péré , que quelques-uns de fes ennemis 
«.voient iufeité pour l’affafliner , qu’il falloir 
le mettre aux fers , jufqu’à ce qu’il put être 
jugé fuivant les formalités dans un confeil 
de guerre, & qu’en approfondiffant cette 
affaire, on pourroit découvrir des circônf- 
tances de très-grande importance. Cet avis 
étant appuyé du fuffrage du doéleur Maxane, 
le capitaine s’y rendit. 

Morgan, qui ne pouvoit contenir la joie 
que lui avoit caufé cette fcène , ne put s’em- 
pêcher de demander au dofteur , en étuvant 
avec de l’eau vulnéraire la plaie qu’il avoit 
reçue, s’il , étoit enfin perfuadé qu’il y eût 
des fous fur le vaiflfeau. Il eut beaucoup 
mieux fait de contenir cette faillie , car le 
chirurgien s’en reffouvint toujours , & ne 
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négligea aucune des occafions de le chagri- 
ner qui purent fe préfenter dans la fuite. 

Nous levâmes enfin l’ancre, & nous par- 
tîmes pour Douvres. Le fou , que l’on gar- 
doit à vue, prit fon tems pendant quela Sen- 
tinelle tournoit la tête, & fautant la Tamife, 
prévint de cette forte le reflentiment du 
capitaine. Nous ne demeurâmes pas long- 
tems à Douvres , & profitant du premier 
vent favorable , nous fîmes voile pour la 
Jamaïque , conjointément avec la flotte def- 
tinée pour le fiége de Cartagène. Ce ne fut 
qu’avec une peine extrême que j’appris que 
j’allois être tranfporté dans un climat fl dif- 
férent de mon pays natal ; je n’a vois d’ail- 
leurs aucun des moyens néceffaires pour 
m’en faire fupporter plus patiemment l’in- 
tempérie. 

Nous fortîmes du canal avec un vent fa- 
vorable , mais il ne dura pas long-tems. A 50 
lieues de la pointe du Léfard , du côté occi- 
dental, le vent tomba tout-à-coup , & il fit 
toute la journée un tems calme , qui fut fuivi 
la nuit fuivante d’une tempête affreufe. Je 
dormois profondément. Je fus éveillé par 
le bruit des canons , par le fiflement des 
cordages &: des vitres, & par l’agitation 
des voiles , dont la plupart étoient déjà 
déchirées ; l’équipage étoit en défordre , les 
cris des matelots & des officiers fe confon- 
doient avec le bruit des portes-voix & des 
trompettes, Morgan ôc Tomfon, qui n’a- 



de Roderik Random. 345 

voient jamais été en mer , non plus que 
moi, trembloient de peur, &: jettoient des 
foupirs qui ne contribuoient point à me 
raffiner. 

Je me levai cependant, pour aller me 
fortifier le cœur avec Morgan , & boire un 
coup d’eau-de-vie. Je montai fur le tillac. 
Quelle fut ma furprife ! De 1 50 vaiffeaux , 
dont notre flotte étoit compofée, nous n’en 
vîmes plus que douze , qui voguoient ainfi 
que le nôtre au gré des vents. L’un d’eux 
perdit fon grand mât , qui tomba dans la 
mer avec un bruit horrible. Les officiers &C 
les matelots de notre bord couroient çà St 
là , la frayeur peinte fur le vifage : chacun 
donnoit fon avis; rien ne s’exécutoit; quel- 
ques matelots , couchés fur les vergues , 
s’efforçoient de ferrer les voiles, d’autres 
tâchoient de rattacher celles qui étoient 
entières , chaque coup de vent faifoit plier 
les mâts comme des rofeaux : je confi dé- 
rois tout cela avec autant d’étonnement 
que de crainte, lorfque , par une fecouffe, 
l’un des cordages amarrés au bout de la 
grande vergue fe caffa, ce qui fit tomber 
à la mer deux matelots que l’on ne put fe- 
courir. 

Le pauvre Jack-Ratteling , qui travailloit 
à côté d’eux , tomba fur le tillac & fe caffa 
la jambe. Nous courûmes aufîi-tôt Morgan 
& moi à fon fecours , nous priâmes le doc- 
teur de venir le vifiter; mais nous ne pûmes 
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jamais l’y déterminer; nous le portâmes juf- 
qu’à la porte de fa chambre, il vint le voir 
alors, & fut d’avis de lui couper la jambe. 
Nous voulûmes lui faire entendre mon com- 
pagnon & moi qu’on pouvoit éviter cette 
opération; mais le doéfeur, qui étoit opi- 
niâtre comme le font ordinairement les igno- 
rans , ne voulut point entendre raifon. 

« Puifque vous êtes fi habiles , nous dit- 
il tout en colère , vous n’avez qu’à vous 
charger de fa guérifon à vos périls & rif- 
ques , & vous me répondrez de fa vie. Mor- 
gan lui répliqua, que dieu feul difpofoit des 
jours de tous les hommes, & qu’il y auroit 
autant de témérité à lui de répondre de la 
vie d’un feul , comme à lui do&eur de ré- 
pondre de celle de tous les malades qu’il trai- 
teroit ; que fi le malade confentoità fe mettre 
entre nos mains, nous étions perfuadés 
qu’on pouvoit foft bien le guérir fans lui cou- 
per la jambe. 

Rafteling s’écria aufii-tôt qu’il ne deman- 
doit pas mieux, & qu’il n’auroit de confiance 
qu’en nous. « Vas maraud , lui dit le doc- 
teur , fi tu refies dans leurs mains , ce fera 
bien employé pour ton infolence. Si je 
meurs , dit Ratteling , ce ne fera pas la faute 
ce ces honnêtes gens; mais aufli fi je ré- 
dhappe ma jambe , je ne vous en aurai point 
cbligation. » J’en avois trop à ce pauvre 
oomme pour ne lui pas donner tous les fe- 
hours qui dépendoient de moi. Morgan m’a- 
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bandonna la conduite de Ton panfement, & 
je le tirai d’affaire en fix femaines. Ce fuccès 
valut au dofteur le mépris de tout l’équi- 
page , &c m’attira de fa part cent mauvais 
traitemens. 

Nous arrivâmes à la Jamaïque, d’où nous 
partîmes peu de tems après , dans le deffein 
d’attaquer une flotte Françoife , que l’on 
difoit être à la rade de l’ifle de la Vachemous 
ne la trouvâmes plus à notre arrivée, ôc nous 
nous amufames là à perdre bien du tems , 
au lieu de prévenir fon arrivée en Europe, 
& les avis qu’elle pouvoit donner aux Efpa- 
gnols à notre préjudice : enfin , nous nous 
remîmes en mer ; mais le vent nous étant 
devenu contraire, nous perdîmes encore dix 
jours de tems. 

On a beaucoup blâmé la conduite de nos 
généraux en cette occafion ; mais je fuis per- 
suadé qu’elle eft au contraire une preuve 
de leur bravoure & de leur générofité ; puifi 
que ians doute ils ne firent tant de délais , 
que pour triompher d’un ennemi qui avoit 
tout le tems de les bien recevoir. Quelle 
gloire en effet auroient-ils eue d’afîùjettir 
une poignée de monde , avec une flotte in- 
finiment plus nombreufe & mieux équippée 
qu’aucune de celles qui euffent encore paru 
fur les mers du nouveau monde* 

Nous jettâmes l’ancre le plus près que nous 
pûmes de terre , &c nous tentâmes enfin 
une defcente fous le canon même des enne- 
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mis ; ce que nous aurions pu faire en miUe 
autres endroits fans aucun rifque. Nos efforts 
furent vains. On nous tua beaucoup de 
monde , fans que nous puffions gagner un 
pouce de terrein. 

On approuvera fans doute cette conduite 
des généraux , toute extraordinaire qu’elle 
foir, puifque c’étoit apparemment pour ac- 
coutumer leurs troupes au feu. Ces troupes , 
d’ailleurs , n’étoient que des milices , qui 
n’étoient point du tout aguerries , & qui 
avoient befoin de pareilles épreuves pour 
fe mettre au fait. Les miniftres, d’ailleurs , 
par une prévoyance dont on leur doit favoir 
gré , réfervoient vraifemblablement nos 
meilleures troupes pour une occafion plus 
importante , & moins dangereufe pour eux. 
De leur côté , meilleurs les officiers des 
vieux corps, qui pour la plupart jouïffent de 
leur commiffion. comme un chanoine de fon 
bénéfice, ne font pas difpofés à fe donner 
tanr de peine pour le bien de la nation. Ils 
préfumerent fans doute pour lors, qu’il n’y 
avoit que des coups à gagner dans une ex- 
pédition de cette nature ; ce qui ne les en- 
gageoit pas à s’éloigner de leurs proteéleurs. 
Il y auroit de l’injuftice à ne point donner 
les éloges convenables à leur prudence. 

Nous eûmes cependant beaucoup plus de 
fuccès que nous n’en devions raifonnable- 
ment efpérer, puifque nous parvînmes à 

nous emparer des Forts de Bonna China & dt 
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Saint-Jofeph , malgré toutce que nousavioils 
fait pour échouer dans cette entreprile. Si 
nous eufiions fu profiter de ces premiers 
avantages , & que nous nous fuflions pré- 
fentés tout de fuite devant la ville , il n’eft 
pas douteux que la confiernationde fes habi- 
tans nous l’auroit livrée. Mais l’on s’amu- 
foit à faire des revues ; il falloit , difoit-on , 
repofer les foldats. 

Nous tentâmes enfin l’attaque du fort de 
Saint-Lazare, avec quinze cent hommes; Les 
habitans , à qui nous avions donné le tems de 
reprendre haleine , nous reçurent fi bien , 
que nous fûmes contraints de nous enfuir. 
Ce mauvais fuccès découragea totalement 
nos troupes , & força nos gén'éraux de re- 
monter fur leurs vailfeaux. Celui fur lequel 
j’étois , eut ordre de prendre des vivres pour 
retourner en Angleterre; mais notre capi- 
taine , qui 11e fe foucioit pas d’y repaffer R 
tôt , trouva moyen de permuter fa commif* 
fion avec un autre capitaine , qui ne fouhai- 
toit rien tant que d’y retourner. 

J’eus dans ce tems-là le malheur de perdre 
mon ami Tomfon, qui difparut fans qu’on 
pût fa voir ce qu’il étoit devenu. 
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CHAPITRE XXIX. 

Portrait de fon nouveau capitaine. Retour de 
Roderik en Angleterre. 

]L<E Capitaine Oakum ayant quitté le vaif- 
feau , & emmené avec lui fon fidele Maxane, 
(ce qui me fit un véritable plaifir ainfi qu’à 
mon camarade ) notre nouveau capitaine 
s’en vint à bord , dans une chaloupe con- 
duite par dix rameurs. Un domeftique por- 
toit fur fa tête un grand parafol : autant ion 
prédécelfeur avoit l’air brutal & groflier, 
autant celui-ci avoit l’air coquet & efféminé; 
il étoit extrêmement jeune , l’on pouvoit 
juger de fa délicateffe par la fineffe de fa taille 
& la blancheur de fon teint : il portoit un 
chapeau blanc orné d’un plumet rouge ; de 
grands cheveux blonds , parfaitement frifés , 
& noués galamment par derrière avec un 
beau ruban, flottoient fur fes épaules ; fon 
habit de taffetas couleur de rofe , doublé de 
blanc , étoit li artiftement taillé fur le devant, 
quil laifloit totalement à découvert une belle 
vefte bleue galonnée d’un point d’Efpagne 
d'or ; elle étoit déboutonnée par devant, 
lailfoit voir un jabot de fuperbe dentelle ; 
une culotte de velours cramoifi lui defeen- 
doit à fleur des genoux ; elle n’étoit point 
boutonnée fur les côtés , &c fes bas de foie 
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blancs étoient demêmepaffés négligemment 
fur fes jambes fans jarretières. Sa molelfe eût 
été gênée dans ces entraves , & ce n’étoit 
qu’en faveur des diamans qui les compo- 
foient, qu’il avoit des boucles fur fes efcar- 
pins de maroquin rouge. 

Il portoit une épée richement damafqui- 
née , & ornée d’un nœud verd & or. La 
lame en étoit fi courte , qu’on pouvoit ai- 
fément foupçonner qu’il n’en vouloit faire 
aucun ufage , mais il avoit en récompenfe à 
la main un fort long rofeau, à poignée d’am- 
bre , fur lequel il s’appuyoit. Un inafque de 
velours noir , dont il fe couvroit le vifage , 
& des gants blancs, dont chaque doigt étoit 
fixé fur les fiens par des bagues d’un prix 
confidérable, terminoient fon ajuftement. 
Je ne pouvois croire qu’un marin fe trouvât 
fous un pareil accoûtrement. A coup fur , 
me difois-je, fi mon oncle Bouling étoit ici, 
une pareille figure le feroit bien rire. 

Monfîeur Whiffle , [ c’eft le nom du ca- 
pitaine ] monta donc à bord du vaiffeau , 
en prit polfelfion , & fe fit reconnoître de 
l’équipage. Il étoit environné d’une bande 
de domeftiques , qui tous copioient les im- 
pertinences de eur maître, du ridicule du- 
quel ils approchoient plus ou moins , à raifon 
des emplois différens qu’ils remplilfoient 
auprès de lui. 

Morgan ctut devoir faifir l’occafion de 
la vacance du premier chirurgien pour en 
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demander la place ; il fe préfenta dans lai 
chambre du capitaine , habillé comme à Ton 
ordinaire , d’une grotte chemife, d’une vefte 
de toile rayée , & d’un bonnet de même 
étoffe , fort enfumé. S’étant donc approché 
dans cet équipage jufqu’auprès de monfieur 
"Whiffle, qui étoit étendu comme un Si- 
barite fur un canapé environné de couffins , 
& qui portoit dans cet inttant un bonnet 
d’étoffe d’argent garni d’une fourrure de 
martre. 

» Je vous demande bien pardon , lui 
dit-il , fi j’entre ainfi fans façon dans votre 
chambre ; je fuis perfuadé , Monfieur , 
que quand vous me connoîtrez mieux , 
vous terez bien aife de m’avoir rendu fer- 
vice ; je fuis un pauvre gentilhomme ; j’ai 
été bien malheureux ; mais ... le capitaine , 
qui n’avoit écouté patiemment cette élo- 
quente exorde que parce qu’il étoit extrême- 
ment occupé de la figure de mon pauvre 
camarade, las apparemment de l’examiner, 
l’interrompit tout-à-coup : » Qui diable 
es-tu , lui dit-il , d’un ton de colère & de 
furprife ? 

Je fuis , répondit Morgan , le premier 
garçon chirurgien de ce vaiffeau , informez- 
vous de moi , je fuis honnête-homme , 
Dieu merci , & tout l’équipage vous dira 
que je vaux bien pour la capacité le doc- 
teur Maxane , qui, grâces au ciel , a quitté 
notre bord} puifque fa place eft vacante. 
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faites-moi la grâce de me l’accorder , & je 
vous jure foi d’honnête homme , que je.... 

Mon camarade alloit continuer , lorfque 
le capitaine portant tout-à-coup fa main à 
fon nez , fe mit à crier de toutes fes forces 
pour faire venir fes domeftiques .'marauds, 
» dit-il, dès qu’ils parurent , traîtres, fcé- 
lérats , vous a-vez donc juré de me faire 
périr ; chaflez-moiau plutôt ce bouc infeét , 
dont l’odeur m’empoifonne , je me meurs... 
fors donc mon enfant, fors donc, tum’excé- 
des , je m’évanouis. Ah! .. ah!., je n’en 

puis plus Monfieur Whiffle fe laifla 

tomber fur fon canapé ; fon valet de cham- 
bre, qu’il appeloit Vergetta, courut à fon 
fecours , & lui appliqua un flacon d’eau de 
fenteur fous le nez ; un autre lui frottoit les 
tempes avec de l’eau de la Reine d’Hon- 
grie , tandis qu’un troifiéme , après avoir 
mis brûler des paftilles d’ambre dans de 
petits réchauds d’argent , arrofoit le plan- 
cher d’eau de lavande. Les autres pendant 
ce tems-là méttoient Morgan à la porte. 

Le Gallois difputa long-tems le terrein,’ 
tournant fon bonnet gras fur fa tête , 6c 
demandant fl un homme comme lui n’étoit 
pas en état de fe préfenter par-tout. Il feroit 
peut-être refté ; mais le malade ayant ou- 
vert les yeux , retomba à fa vue dans une 
nouvelle fincope , en difant : Ah ! mon Dieu, 
Vergetta, il eft là ? Alors on ne garda plus 
aucun ménagement > 6c on le jeta dehors. 
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Ventre de chien , dit Morgan , en rentrant 
dans notre chambre, fuis-je donc un dia- 
ble ? N’allez - vous pas vous trouver mal 
aufli ? » 

Il me raconta enfuite fon aventure ; & , 
fuivant fa coutume lorfqu’il étoit fâché , 
& qu’il ne pouvoit fe venger , il fe mit à 
marmotter entre les dents une chanfon 
galloife. Quelques minutes après un domef- 
tique vint de la part du capitaine me donner 
ordre de me nettoyer, & de m’ajufter le 
plus proprement qu’il me feroit poflible pour 
me rendre enfuite auprès de fon maître. Je 
procédai le plus régulièrement qu’il me fut 
poflible à ma toilette ; je mis du linge blanc , 
& me lavai les mains , la bouche & le vifage 
avec de l’eau-rofe que je pris dans Papothi- 
cairerie. 

J’allai enfuite me préfenter à la porte, 
où l’on m’arrêta jufqu’à ce que le capitaine 
m’eut envifagé avec une lorgnette ; il m’or- 
donna enfuite de n’avancer vers lui que peu- 
à-peu , afin que 11 je fentois aufli mauvais 
que mon camarade , l’odeur ne pût par- 
venir à lui que par degrés , & qu’il eût le 
tems de me faire retirer dès qu’il en fentiroit 
la première impreflion. La précaution que 
j’avois prife de m’aromatifer avec de l’eavi- 
rofe , me fervit à merveille ; j’eus le bon- 
heur d’arriver auprès du capitaine , fans 
qu’il eût à me reprocher aucune exhalat- 
ion défagréable : j’eus aufli le plaifir de 
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■'lui entendre dire que j’étois au moins fup- 
portable. 

Il étoit couché fur fon lit ; là , il prorne- 
noit & rouloit languiffamment fa tête fur un 
oreiller des plus molets ; fon valet de cham- 
bre lui portoit de tems en tems des odeurs 
fous le nez. » Vergetta, lui difoit-il d’un 
, ton mourant , crois-tu que ce malheureux- ci 
[il parloit de moi], ne me fera point de 
mal? Me confeilles-tu de me confier à lui? 
Mais.... ce jeune homme, répondit le valet 
de chambre, n’a pas mauvaife mine, &c 
je conclus de-là qu’il n’eft pas mal-adroir. 
Hé bien , dit le maître , il faut donc s’y 
- r réfoudre. Dis-moi, mon ami , n’as-tu ja- 
mais faigné que des chevaux , tu vas fans 
doute bien mentir. Moi, M. , faigner des 
chevaux , lui dis-je en lui prenant le poignet 
pour lui tâter le pouls, jamais de ma vie 
cela ne m’eft arrivé; pour des hommes 
paffe. Ah ! malheureux , s’écria le capi- 
taine tout d’un coup , as-tu donc réfolu 
de me tordre le bras : ô ciel , à qui me 
fuis-je fié ! il m’a démis le coude & l’é- 
paule. » 

J’étois tout ftupéfait, je demandai par- 
don au capitaine du ton le plus humble 
le plus contrit ; je pris enfuite un ruban bien 
large pour lui fervir de ligature. Combien 
vas-tu me tirer de fang , me dit-il ? Je crois , 
monfieur , lui dis-je , qu’il fuffira de vous 
en tirer douze onces, O ciel 1 s’écria-t-il 
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d’un ton effrayé , tu veux donc m’afTafliner , 
miférable, retires- toi. .. . » Le fidèle Ver- 
getta fit de fon mieux pour appaifer fon 
maître. » Apprenez, dit-il en s’adreffant à 
moi , qu’on n’a jamais tiré plus de fang à 
monfieur qu’une once & trois dragmes.» 
Il prit alors dans une petite caffette une paire 
de balances , avec une petite foucoupe d’ar- 
gent, qu’il me dit devoir être la jufte me- 
fure de la faignée que j’avois à faire. 

J’allois appliquer la lancette, lorfqu’on 
vit entrer dans la chambre un jeune homme 
à-peu-près de la taille & de l’extérieur du 
capitaine.» Ah ! te voilà , mon cher Fran- 
» quin, lui dit- il, en lui tendant les bras,' 
» je fuis malade à la mort , mes animaux 
» de laquais ont laiffé entrer ici une efpece 
» d’ours , dont la mauvaife odeur m’a pref- 
» que fuflfoqué. » 

Franquin prit auffi-tôt un air allarmé , qui 
me le fit foupçonner [ & je ne me trom- 
pois pas ] d’être un de ces charlatans rufés; 
qui trouvent des malades où il n’y en a 
point , afin de fe rendre néceflaires. Celui-ci 
lamenta d’abord longtems fur la mauvaife 
fanté du capitaine , qu’un rien étoit capable 
de déranger , il lui toucha enfuite le pouls 
de l’extremité de l’index [ feule précaution 
que je n’avois pas eue ] & conclut , en difant 
que ce ne feroit rien que cette indifpofi- 
tion ; qu’il étoit fort aife cependant d’être 
arrivé affez à tems pour prévenir ies fuites 
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férieufes qu’elle auroit eue immanquable* 
ment, venant d’un vice dans le genre ner- 
veux ; qu’il falloit en conféquence fuppri- 
mer la faignée, & avaler quelques gouttes 
de teinture de caftor& de Laudanum, pour 
calmer Peffervefcence du fang. J’eus ordre 
d’aller préparer cette potion , qui fut pré- 
fentée à notre malade avec un verre plein 
de Sack-Pofifet. ( * ) Le capitaine fe mit 
enfuite dans fon lit , & les officiers eurent 
ordre d’empêcher que qui que ce foit ne 
vînt troubler fon repos. 

Le capitaine dormoit & le chirurgien 
veilloit; il fe fit même préparer un lit dans 
un cabinet attenant la chambre du capi- 
taine , pour être à portée de lui , au cas 
qu’il lui arrivât quelqu’accident pendant la 
nuit. Le lendemain , comme M. 'W’ihffle fe 
portoit mieux , il parut fur le tillac , & 
donna des ordres très-févères pour que tous 
les Officiers fupérieurs parurent toujours 
proprement habillés , l’épée au côté, & 
des gants aux mains , toutes les fois qu’il 
viendroit fur le pont. Les bas officiers eu- 
rent ordre auffi d’être toujours en linge 
blanc & poudrés ; il défendit à tout le 
monde , excepté fes domeftiques & le chi- 
rurgien , d’entrer dans fa chambre , fans 


C ¥ ] Liqueur compofée de vin de Canarie , dé, 
crème , de mufcade , d’œufs & de fucre. 


Digitized by Google 



'356 Aventures 

en avoir obtenu , préalablement la pet- 
miflion. 

Quelques jours après , le capitaine reçut 
ordre de mettre à la voile pour retourner 
en Angleterre ; je goûtois déjà par antici- 
pation le plaifir de revoir ma patrie. Quand 
le chirurgien de l’amiral fe préfenta fur 
notre bord , il nous fit entendre que ladifette 
des chirurgiens dans les Indes lui avoir fait 
donner ordre de retenir un garçon chirur- 
gien de chacun des navires qui retournoient 
en Angleterre , qu’ainfï nous n’avions qu’à 
délibérer entre nous lequel des deux refte- 
roit. Morgan confentit à refter , pourvu 
qu’on lui donnât un brevet de premier chi- 
rurgien ; mais le doéteur lui répondit qu’on 
ne manquoit pas de premiers chirurgiens , 
& qu’il falloit qu’il fe contentât de la place 
de premier garçon , iufqu’à ce qu’il pût 
être avancé. Morgan jura pour lors qu’il 
ne quitteroit point le vaiffeau; l’autre lui 
repartit qu’il nous donnoit jufqu’au lende- 
main pour décider la chofe à l’amiable, 
fans quoi il nous feroit tirer au fort. 

J’avois bien moins d’intérêt que mon 
camarade à retourner en Angleterre , puif- 
que je n’y avois aucun ami ; j’étois fort 
&: robufte , conféquemment en état de Ap- 
porter l’intempérie du climat. Comme elle 
le faifoit fentir auffi-bien aux chirurgiens 
qu’aux autres, j’avois tout lieu d’efpérer 
que j’ayancerois bientôt. Lors donc que le 
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chirurgien de l’amiral fe préfenta le lende- 
main pour nous faire tirer au fort , je dis à 
Morgan qu’il étoit inutile qu’il fe difpofat à 
tirer , que j’acceptois la propofition du chi- 
rurgien major de la flotte , qui pour me 
récompenfer de ma bonne volonté , me fit 
nommer premier garçon chirurgien de la 
frégate le Lézard. 

Je quittai avec beaucoup de regret le pau- 
vre &: généreux Ratteling, qui avoit obtenu, 
pour toutes récompenfes de fes fervices , 
d’étre reçu aux invalides de Greenwich. 
Nous ne pûmes de même nous féparer, 
Morgan & moi , fans répandre des larmes , 
& nous troquâmes nos boutons de manche, 
pour avoir quelque chofe qui nous fît fou- 
venir l’un de l’autre. Je m’embarquai dans 
une Yolle , qui me tranfporta à bord du 
Lézard, dont je reconnus le premier chirur- 
gien pour l’un de ces jeunes gens avec qui 
j’avois eu cette aventure no&urne , dont 
j’ai déjà fait part au leéleur , & dont Jack- 
fon avoit été caufe. 

La maniéré polie avec laquelle il me 
reçut , m’en fit bien augurer pour l’avenir. 
Mais quelle fut ma furprife , lorfqu’en nous 
promenant fur le tillac, j’y rencontrai le 
farouche Crampley , qui fe donnoit des 
airs d’autorité ; mon camarade m’apprit , 
qu’à force de préfens , fl avoit obtenu une 
place de lieutenant fur la frégate : je fentis 
bien que j’avois pour lors tout à craindre 
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de fon reffentiment ; je réfolus cependant 
de m’en mettre à couvert, en me conciliant 
les bonnes grâces des autres officiers. 

Nous croifâmes pendant quelque tems 
le long des côtes de l’Amérique , pour voir 
fi nous ne trouverions point de vaifleaux 
Efpagnols ; nous fîmes plufieurs prifes , 
j’eus le malheur de perdre dans la derniere 
inon camarade , qui eut une jambe empor- 
tée d’un coup de canon , pendant qu’il pan- 
foit les bleffiés fur le tillac. Le pauvre gar- 
çon eut cependant le tems de faire fon tes- 
tament , par lequel il me fit fon héritier ; ce 
qu’il me lailfoit montoit à plus de cinq cent 
livres. De plus , il parla de moi fi favora- 
blement aux officiers , que malgré la mau- 
vaife volonté de Crampley, ils me nom- 
mèrent tout d’une voix pour lui fuccéder. 
Comme notre frégate avoit été extrême- 
ment maltraitée dans les combats que nous 
avions efïuyés , nous fûmes obligés de faire 
voile pour l’Angleterre. 

Il y avoit environ fept femaines que nous 
en tenions la route , lôrfque le canonier 
vint dire à Crampley , qui commandoit à la 
place du capitaine , qui étoit extrêmement 
malade, que le Navire faifoit eau de toutes - 
parts , & qu’il feroit bon de jetter la fonde , 
& d’examiner dans quel parage nous nous 
trouvions , pour tâcher de gagner le pre- 
mier port & de nous y radouber. Crampley, 
(ans s’embarraffer d’un avis fi important , 
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répondit que nous aborderions le lendemain 
en Angleterre , & le canonier fut mis aux 
arrêts , pour avoir ofé inîifter & contredire 
l’entêtement du lieutenant. Nous fîmes 
route encore pendant cinq à fix jours fans 
voir les côtes d’Angleterre , & même fans 
nous flatter de pouvoir les voir de long- 
tems. Nous apperçûmes cependant un foir 
que le vaifleau panchoit extrêmement d’un 
côté; Crampley fit couper le grand mât 
fous prétexte de foulager le vaifleau , & les 
Matelots, défefpérantpourlors de fe fauver, 
s’ameutérent , commencèrent , fuivant 
leur coutume, à brifer les coffres des offi- 
ciers. Je m’habillai moi- même de ce que j’a- 
vois de meilleur , & après avoir mis mes 
effets les plus précieux dans mes poches, 
je pris mon épée & mes piftolets. 

L’état dans lequel le vaifleau fe trouva peu 
de tems après , détermina le lieutenant à 
l’abandonner. Il fe jeta dans la chaloupe, 

& fut fuivi de prefque tout l’équipage : elle 
fe trouva par-là fi furchargée , qu’elle étoit 
prête à couler bas. Je n’y étois cependant 
pas encore entré; le lieutenant s’oppofoit 
obftinément à ce que j’y entrafle , & l’on 
avoit déjà coupé la corde. Je pris alors un 
de mes piftolets , & jurai que je brûlerois 
la cervelle à quiconque feroit le moindre , 
mouvement pour l’éloigner , avant que je 
fufle entré dedans. J’y fautai aufll-tôt : la 
fçcoufîe m’ayant fait trébucher , je tombai 
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fur Crampley , que je renverfai , ainfi quê 
plusieurs autres. Il prioit tout le monde de 
me jetrer dans la mer, mais perfonne n’ofa 
fe mettre en devoir de lui obéir. Nous prî- 
mes terre une heure après. J’infultai pour 
lors Crampley , & lui préfentai un piftolet ; 
mais à peine l’eut-il dans la mdin , que , 
fans me donner le tems de bander le mien , 
il me tira Ton coup fi près du vifage , que 
je crus avoir la tête caflfée ; cependant , je 
me fentis encore allez de force pour tirer 
mon coup à tout hazard , car j’étois aveu- 
glé & ne voyois f>lus perfonne ; je reçus 
alors un coup fur la tête, qui me jeta par 
terre fans fentiment. 

Quel fut l’excès de ma douleur , lorfqu’é- 
tant revenu de mon évanouilTement , je me 
trouvai feul dans une efpèce de défert , fans 
armes , fans habits & fans argent ; on ne 
m’avoit laiffé que ma chemife , mes fouliers 
fk mes bas. J’étois dans un défefpoir 
inexprimable, je maudis mille fois l’heure 
de ma naifiance & la cruauté de mes parens. 
J’aurois plutôt dû m’en prendre au defir in- 
fenfé de vengeance qui étoit venu me faifir 
fi mal-à-propos. Mais telle eft la folie des 
hommes , ils ne regardent prefque jamais 
leurs pallions comirle la fource de leurs mal- 
heurs , c’ell ce qui fait qu’ils travaillent li 
peu à les détruire , & qu’ils font prefque . 
toujours malheureux. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE XXX. 

Roderik fe traîne dans une grange. Effroi 
qii il caufe à quelques payfans. Secours 
inefpéré qu'il reçoit d'une prétendue Sor- 
cière , dans le tems qu'il ejl abandonné de 
tout le monde . 

Quelques idées plus tranquilles & plus 
fages fuccédérent enfin à mes premières ré- 
folutions , je me déterminai , après bien 
des combats , à me traîner dans quelqu’en- 
droit habité , où je trouverois du fecours ; 
j’étois extrêmement foible , & j’eus toutes 
les peines du monde à me relever ; je me 
tâtai par tout le corps , & je ne m’y trou- 
vai aucune bleflfure ; mais j’avois reçus deux 
coups fur la tête , qui me l’avoient entamée 
en deux endroits difFérens. Autant que j’en 
pus juger, ilsm’avoient été donnés avec la 
croffed’un piftolet. Je tournai les yeux vers 
la mer , je ne vis plus le vaiffeau , ce qui me 
perfuada pour lors qu’il s’étoit brifé contre 
la côte, & que tous ceux qui étoient dedans 
auroient péri. Mais, comme je l’appris dans 
la fuite , le canonier , qui avoit beaucoup 
plus d’expérience que Crampley , s’étant 
apperçu que le vaiffeau flottoit encore lors- 
que nous l’eûmes abandonné & déchargé 
d’une partie de fa çargaifon , crut qu’il étoi 
Tome I, Q 
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pofîible de le conduire jufqu’en Angleterre ^ 
& ne s’embarraffa plus de Te mettre à terre , 
à l’exemple du capitaine , efpérant pouvoir 
le conduire dans un port pour le faire ra- 
douber Sk ragréer. Il y réuflit en effet. l’A- 
miral lui promit une gratification considé- 
rable , qu’il méritoit affurément bien pour 
avoir Sauvé un des vaifleaux de Sa Majefté ; 
mais je n’ai jamais oui dire qu’on lui ait 
tenu parole. 

Je dirigeai mes pas vers un petit village,' 
que j’apperçus à quelque diftance du rivage ; 
je m’étois couvert d’une mauvaife veffe 
rouge de matelot , qui m’avoit été laiffée 
à la place de mes habits , par le coquin 
qui m’avoit dépouillé. Ce fut encore un bon- 
heur pour moi dans mon infortune ; j’étois 
tranSi de froid , je ne balançai donc point à 
la mettre. Le mouvement de la marche 
m’ayant réchauffé , mes plaies , dont le 
froid avoit arrêté le fang , fe Couvrirent , &c 
je perdis encore beaucoup de fang ; j’étois 
tellement affoibli, que j’eus toutes les peines 
du monde à gagner une grange. La porte 
en étoit ouverte , & je n’y vis perfonne; 
mais comme je préfumois qu’il pourroit y 
venir bientôt quelqu’un , je me jetai fur une 
botte de paille. Effe&ivement , au bout 
de quelques minutes, je vis entrer un pay- 
fan avec une fourche , qu’il alloit darder 
fur une botte de paille qui me cachoit à les 
yeux ; il m’auroit infailliblement enfour-* 
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Clié , fi je n’euffe pouffé un profond foupir > 
le hrmt que ,e fis allarma le payfans , i» 
s arrêta au milieu de Ton coup, & ayant 
apperçu mon vilage & mes hab.ts tout cou- 

, e fang ’ 11 me préfenta fa fourche en 
Semblant comme la feuille, il me la tenoit 

L !-'V^ 0l ? CeS d - U coriîS ; fes chev eux étoient 
, Mes de crainte , il avoit le regard égaré . 
les narines dilatées comme les nazeaux d’un 
cheval effaye , & il ouvroit la bouche à 
inouïe , fans pouvoir articuler une parole. 

Uans une autre fituation , je ferois étouffé 
e rire a l’afpeft de cette figure. II fut plus 
S e dlx minutes dans la même attitude : pen- 
üant ce tems, comme la voix me manquoit 
a nolument , je ne pus lui faire entendre que 
«turques foupirs qui redoublèrent fa frayeur: 
je lui fis envain quelques fignes, pour lui faire 
entendre que j avois befoin d’un promt fe- 
cours ; j entendis un autre payfan , qui, 
du fond de la cour , crioit : Blaife , Blaife , 

» a quoi t amufes - tu donc dans cette 
» g range? » Blaife, auflî-bien que moi 
ne pouvoir plus parler , & n’ofoit faire le 
moindre mouvement; l’autre payfan, qui 
I appeloit, vint pour le chercher, & le trou- 
vant la bouche béante, le regard fixé &c 
plante comme un terme , il s’écria auffi-tôt 
avec effroi : » Miféricorde ! mon garçon 
* eft e " for r celé - Haie ! Blaife , mon pau- 
>> vre Blaife , qui t’a donc planté-là de la 
lorter Blaife, fans ofer remuer, ni me 
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quitter de vue, répondit : » Mon pere; 
» voici le diable , ou bien un revenant, par 
» ma fy , je ne fais comment vous dire ce 
» que c’en. 

Le pere de Blaife, qui ne voyoit rien fans 
le fecours de fes lunettes, les tira de fa 
poche , fe les appliqua fur le nez , & fe pla- 
çant prudemment derrière fon fils , fe mit à 
me regarder de fon mieux. Mais le pauvre' 
bon homme ne raifonnoit pas mieux que 
Blaife : il ne m’eût pas plutôt un peu mieux 
apperçu , qu’il fe mit à trembler encore 
plus fort que fon fils, & s’adreffant à moi 
avec une voix entrecoupée : » Au nom du 
» pere , du fils & du faint-efprit , me dit-il, 
>> fi t’es un fatan je te conjure de t’en aller 
» dans la mar du feu , mais fi t’es un mort 
» tu n’as qu’à dire , je te ferons entarrer 
» comme un chréquien.» Je nerépondois 
point, il me répéta une fécondé fois fon 
imbécile exorcifme. Son fils , à qui un fécond 
donnoit un peu d’affurance , en fit autant , 
fans que je leur répondifle. Je ne fais ce 
qu’ils feroient devenus tous deux , fi je 
l’eufTe fait , mais je n’en avois pas la force. 

Cependant le pere , qui commençoit à 
s’aguerrir , voulut perfuader à fon fils d’ap- 
procher de plus près le fantôme : » Nan-i 
» nin , nannin , répondit Blaife , je n’en fe- 
» rai rian , approchez-vous en vous , mon 
» pere ; fi c’eft le diable &: qu’il veuille 
» étrangler queuqu’un , vaut bien miem 
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♦> que c’eu foit vous qu’avez fait votre 
» tiems , que moi qui peut vous faire de 
» petits enfans & donner des chréquiens ail 
» monde.» 

Des repréfentations fi bien fonde'es ne dé- 
terminèrent cependant point le pere à s’ex- 
pofer le premier : il tenoit toujours foigneu- 
fement fon fils Blaife entre lui moi , & 
fe conrentoit de m’obferver par deffus fon 
épaule. Je fis un effort pour lever le bras 
& leur faire figne de me fecourir ; j’étois 
fi affoibli par la quantité de fang que j’avois 
perdu, que je ne fis que remuer un tant foit 
peu la botte de paille qui me couvroit à 
moitié. Ce mouvement les effraya fi fort , 
que Blaife s’enfuit , fans s’embarraffer de ce 
que deviendroit fon pere , qu’il renverfa fur 
le nez en prenant la fuite. Le vieillard , qui 
fe croyoit perdu , n’ofant ni fe relever , ni 
même fe retourner tout-à-fait , fe con- 
tentant de me regarder de côté , fe mit à 
reculer à quatre pattes comme uneécréviffe, 
jufque fur le feuil de la porte , en répétant 
d’un ton de voix étouffée par la peur , les 
mêmes conjurations qu’il avoit déjà profé- 
rées contre moi. 

La fuite de ces deux imbéciles m’allar- 
ma beaucoup; je craignis de relier fans 
fecours ; & je commençois à perdre le fen- 
timent, lorfque je les vis rentrer dans la 
grange , accompagnés d’une vieille femme , 
qui leur difoit réfolument, que quand ce 
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feroit le diable , elle vouloit le voir ; que 
fi c’étoit quelqu’un qui fût mort , il ne pou- 
voit lui faire aucun mal : elle s’avança donc 
vers moi avec intrépidité; dès qu’elle m’eut 
vu & touché ; » que vous êtes fots ! dit-elle, 
en s’adreflant aux payfans , de vous ima- 
giner que c’étoit-là le diable , ne voyez-vous 
pas bien que c’eft un pauvre miférable que 
l’on vient d’affaffiner , & qu’il s’eft réfugié 
clans votre grange , dans l’efpoir d’y trouver 
du fecours ; mais s’il meurt ici tout-à-fait , 
il n’eft pas douteux que vous ferez chargés de 
le faire enterrer , ainfi travaillez au plutôt 
û vous en débarraffer. 

Cet avis parut trop intéreffant aux pay- 
ans,pour qu’ils négligeaient de le fuivre; 
ils allèrent chercher fur le champ une civière, 
& après avoir encore reculé quelques pas 
tout en m’approchant , ils me placèrent def- 
fus. La vieille leur confeilla de me porter à 
la porte de leur compere Mathurin , parce 
que, difoit-elle , étant plus riche qu’eux, 
il feroit plus en état de me fecourir. Je fus 
donc roulé à la porte de Mathurin , près de 
laquelle je fus miférablement abandonné fur 
un tas de fumier. Je ferois devenu la proie 
des chiens pendant la nuit , fi par mes fou- 
pirs réitérés je n’eufle mis l’allarme dans la 
maifon , la curiofité fit fortir quelques do- 
mefliques , qui avertirent leur maître de 
l’état dans lequel j’étois ; mais ce ruftre ref- 
fembloit au lévite mieux qu’au famaritain ; 
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il ordonna donc qu’on me portât jufqu’au- 
près du presbitère du re&eur de la paroiffe , 
préfumant qu’il fe chargeroit volontiers de 
faire en ma faveur un a&e de charité , lui 
qui leur prônoit cette vertu fi régulière- 
ment tous les dimanches : » d’ail leurs, difoit- 
» il pour s’excufer , je paie régulièrement 
» ma taxe pour les pauvres , )e ne fuis pas 
» obligé d’en faire davantage. » 

Je fus donc tranl'porté à la porte du minif- 
tre : toutes ces différentes agitations m’a- 
voient été avantageufes , en ce qu’elles m’a- 
voient rendu le fentiment ; mes foupirs St 
mes plaintes firent fortir de chez lui Pecclé- 
fiafîique; à mon afpedt, il entra dans une 
furieufe colere contre ceux qui m’appor- 
toient ? fa porte ; il menaça de les d’amnrer , 
parce que , difoit-il , ils vouloient le faire 
foupçonner d’un affaflinat ; les propos du 
miniftre m’infpirérent tant d’horreur pour 
lui , que je perdis une fécondé fois connoif- 
fance : on me promena de portes en portes 
fans que je m’en apperçuffe, St je ferois 
infailliblement péri dans les mains de ceux 
qui me tranfportoient de la forte , fi une 
vieille dame , qui pafToit pour forciere dans 
le village , ne m’eût reçu dans fa maifon : 
elle lava mes plaies avec du vin chaud , 
les banda foigneufement, St me fit revenir 
de mon évanouiffement par le moyen de 
quelques cordiaux qu’elle me fit avaler , St 
qu’elle compofoit elle-même pour le foula- 
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gement des pauvres du village : cette bonne 
femme me traitoit avec autant de douceur 
que de foin ; elle m’exhortoit à prendre cou- 
rage. Quand j’eus un peu recouvré mes for- 
ces , & qu’elle me t:rut en état de parler , 
elle me pria de l’inftruire de la caufe de mon 
accident. C’étoit la moindre fatisfaéf ion que 
je puffe accorder à une perfonne qui m’a- 
voit fauvé la vie. Je lui racontai mes aven- 
tures , fans en omettre aucune circonftan- 
ce : elle fut furprife de toutes les vicifïitudes j 
de mon hiftoire : elle en conje&ura l’avenir 
le plus heureux ; elle me fit tant d’éloges 
de l’adverfité ; elle en parla d’une façon fi 
fenfée &fi délicate, qu’il me fut aifé de com- 
prendre qu’elle avoit été dans une fituation 
beaucoup plus heureufe que celle dans la- 
quelle je la voyois alors ; cela me fit naître 
le defir de favoir aufli Ion hiftoire. Elle s’en 
apperçut aifément aux queftions différentes 
que je lui faifois , & fans attendre que je le 
lui propofaffe nettement , elle me parla de 
cette forte. 
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CHAPITRE XXXI. 

H i foire de Sophie ; confeils que Random 
reçoit de cette dame. Elle le place en 
qualité de domeflique chc£ une folle fa - 
y ante. 

» V OUSme paroiffez avoir envie de (avoir 
qui je fuis, la confiance que vous fem- 
blez avoir en moi , exige que je vous fatis- 
faffe : j’ai pris le nom de Sophie, depuis 
que je demeure dans ce village : des raifons 
de bienféance m’engagent à vous cacher 
le nom de mes parens , il fuffit de vous dire 
qu’ils étoient riches , qu’ils n’avoient que 
moi d’enfant , & que le bien dont je devois 
hériter , plutôt peut-être que les agréinens 
dont la nature m’avoit partagée, m’avoit 
acquis un grand nombre de galans , du nom- 
bre defquels étoit un jeune officier qui n’a- 
voit pour tout bien que le grade qu’il oc- 
cupoit dans l’état militaire ; fa figure & plus 
encore fon mérite le firent triompher de 
mon cœur ; après quelques années de com- 
bats &: de perfévérance je me rendis à fes 
fes defirs , & , fans confidérer la médio- 
crité de fa fortune , je l’époufai fecret- 
temenr. 

Il y avoit fort peu de tems que nous 
étions mariés* lorfaue fon devoir vintl’ar- 

Q v 
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racher de mes bras ; il reçut ordre d’aller 
rejoindre fon régiment en Flandres: Nous 
jugeâmes à-propos avant fon départ de 
déclarer notre union , fuivant ce dont nous 
étions convenus enfemble ; il écrivit donc 
une lettre à mon pere, qu’il lui fit porter 
pendant le tems que j’étois fortie du logis , 
fous prétexte d’aller rendre quelques vifi- 
tes ; il le prioit par cette lettre de vouloir 
bien lui pardonner , ainfi qu’à moi , d’avoir 
ofer nous unir fans fon confentement : il lui 
proteftoit en même-tems , que , par fon ref- 
peft &: fon attachement inviolable, il feroit 
en forte de lui faire oublier cette irrégularité 
dans notre conduite. 

Cette lettre produifit un effet tout con- 
traire à ce que nous en avions efpéré , car 
mon pere m’en écrivit une après , qui me fut 
portée chez la perfonne que j’étois allée, 
voir. Il me marquoit que , puifque j’avois 
eu affez peu de déférence pour lui , pour 
ofer me marier fans fon confentement , & 
choifir pour époux celui de tous mes amans 
qui me convenoit le moins , il m’abandon- 
noit à mon malheureux fort , & m’enjoi- 
gnoit de ne jamais remettre les pieds chez 
lui. Ma mere confirmoit cet arrêt , par 
une apoftille au bas de la lettre , par laquelle 
elle me marquoit , qu’elle étoit dans les 
mêmes fentimens que mon pere , &c qu’il 
feroit inutile que je fiffe aucune démarche 
pour les fléchir l’un ou l’autre , que leur 
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parti là-defius étoit pris irrévocablement* 

Je pris fur le champ un carofle , je me 
fis conduire chez mon époux ; il attendoit 
la réponfie de fa lettre ; le défefpoir l’avoit 
écrite fur mon viiage , & je n’eus pas befoin 
de parler , pour qu’il fût au fait de notre 
malheur , dont je ne l'inftruifis pendant quel- 
que rems que par un torrent de larmes. Il 
reçut cependant cette nouvelle avec beau- 
coup de fermeté ; & m’embrafiant plus ten- 
drement qu’il l’eût jamais fait , il me dit du 
ton le plus confolant : » Calmez-vous , ma 
chere Sophie , il faut renoncer à voir vos 
amis dans un équipage , jufqu’à ce que la 
fortune & mes prpte&eurs m’ayent fait Co- 
lonel ; le peu que j’ai fuffira pour tous les 
deux ; nos fentimens doivent nous mettre 
l’un & l’autre au deffiis des caprices de la 
fortune , votre bonne mere auroit cepen- 
dant dû fe difpenfer de vous écrire une apofi» 
tille fi chagrinante; mais que voulez-vous, 
elle nous refufe des fecours légitimes ; il faut 
favoir nous fuffire à nous-mêmes , ôt nous 
contenter du peu qui nous refie. 

Une conduite fi noble , défintérefiee 
de la part de mon époux , m’aida à fuppor- 
ter mes revers avec plus de fermeté ; je ne 
regrettols plus le bien de mes parens , que 
parce qu’il m’eût fervi à faire le bonheur du 
plus efiimable des hommes; je pris le parti 
de me mettre en penfion chez l’époule d’un 
autre officier , qui étoit l’ami intime de mon 
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mari : cette dame , par économie , s’étoit 
retirée dans un village près de Londres ; fon 
époux & le mien partirent enfemble , après 
nous avoir donné les témoignages de la ten- 
dreffe la plus vive. Ils furent tués tous deux 
un mois après leur arrivée en Flandres , à 
côté l’un de l'autre; ie ne puis vous expri- 
mer quel fut notre aéfefpoir lorfque nous 
apprîmes cette nouvelle : indépendamment 
de tout l’amour que nous portions à nos 
époux , nous perdions encore l’une & 
l’autre , en les perdant , l’unique reffource 
que nous euflions pour vivre : à force de 
folli citations , nous obtinmes chacune une 
penfion très-modique ; nous vendîmes en- 
fuite ce que nous avions de plus précieux , 
& nous convînmes enfemble de nous retirer 
dans ce petit village du comté de Suffex , 
pour y cacher notre douleur & notre pau- 
vreté ; nous achetâmes cette maifon-ci , & 
nous y avons vécu enfemble extrêmement 
retirées, en nous confolant mutuellement 
de notre perte ; &c nous y vivrions encore 
dans cette confolation mutuelle, mais j’ai 
eu le malhenr de perdre , il y a deux ans , 
cette digne amie. Je traîne depuis lors une 
vie languiffante ; le tems, qui rend tout 
fupportable , ne fait qu’augmenter ma dou- 
leur , & la mort, que j’appelle chaque jour , 
pourra feule terminer mes regrets. 

Une chofe , continua-t-elle, qui vous 
paroîtra aufli rilible que finguliére ; c’eft 
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que la pureté de mon langage, mon goût 
pour la folitude , & le talent que j’ai de 
guérir plufieurs maladies par des fpécifiques 
dont je fais la compofition , & dont j’ufe 
en faveur des pauvres , m’ont acquis la ré- 
putation de forciere dans l’efprit des pay- 
fans de ce village. Le refteur de la parorffe, 
dont je me fuis peu embarraffée de cultiver 
les bonnes grâces , a contribué , par fes pro- 
pos charitables , à les affermir dans cette 
opinion. Toutes mes actions les allarment ; 
ils frémiffent toutes les fois qu’ils me voient 
badiner avec ce chat d’Efpagne que vous 
voyez , &: qui faifoit l’unique amufement 
de mon amie lorsqu’elle vivoit, ainfi qu’il 
fait le mien aujourd’hui : l’intègre pafteur 
leur a fans-doute perfuadé que c’eft un dé- > 
mon familier que je tiens à mes gages pour 
me-divertir. 

Je depuis m’empêcher de rire de cette fin 
du réçit de Sophie ; cependant , fon hiftoire 
me pénétra de vénération pour elle. Sa ma- 
niéré de narrer étoit élégante, mais en même 
tems fimple ; on voyoit qu’elle fentoit bien 
tout ce qu’elle difoit fentir , & quelle pen- 
foit effectivement ce qu’elle difoit penfer. 

Avec autant de folidité dant l’efprit , elle 
étoit en état de donner de très-bons confeils, 

& je la priai de m’honorer de fes avis , fur ce 
que j’avois à faire lorfque je ferois une fois 
en état d’agir. Elle me diffuada d’aller à Lon- 
dres , où j’avois projette de retourner, pour 
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recouvrer mes hardes 6c ma paie : elle m*ap^ 
prit aufli que les gazettes marquoient que le 
vaifleau que je montois étoit heureufement 
entré dans la Tamife : » Vous courez rifque, 
me dit elle , d’étre traité , non-feulement 
comme un délerteur pour avoir abandonné 
votre vaifleau , mais encore comme un 
mutin pour avoir infulté votre officier, qui 
ne manqueroit pas de vous dénoncer ; je 
vous confeille , ajouta-t-eile , de vous fou- 
mettre pour un tems aux caprices de la def- 
tinée : je vais faire enforte de vous faire 
recevoir en qualité de domeftique chez une 
Demoifelle de ma connoifîance , qui eft fur 
le retour de l’âge , 6c qui a toujours vécu 
dans le célibat : elle demeure ici près , dans 
une efpece de château , avec fon neveu , 
qui ne fait autre chofe que de boire , man- 
ger , dormir , & chaffer le renard. Vous 
ferez heureux fi vous pouvez prendre fur 
vous de vous accommoder au caraélere de 
cette femme , qui eft des plus finguliers ; 
cachez fur-tout votre hiftoire 6c votre naift- 
fance; c’eft un motif qui s’oppoferoit peut- 
être à votre réception ; car c’eft une maxime 
parmi les gens de condition , qu’on ne doit 
jamais prendre pour domeftique quelqu’un 
qui foit d’une naiflance diftinguée , parce 
qu’il devient communément indocile , or- 
gueilleux 6c parefleux. *y Malgré ma répu- 
gnance, je fentis bien que je n’avois point 
d’autre parti à prendre 9 6c j’acceptai la pto- 
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pofition de la généreufe Sophie : elle alla 
voir fa voifine, &: fur fa recommandation 
j’eus ordre de me préfenter. 

Suivant ce dont nous étions convenus ^ 
madame Sophie avoit dit à ma future maî- 
trefle que j’étois le fils d’un riche marchand 
Ecoflois , qui , contre mon inclination , m’a- 
voit obligé de prendre le parti de la mer ; 
& qu’ayant fait naufrage , j’aimois beaucoup 
mieux me faire domeftique que de m’em- 
barquer de nouveau : Madame Sophie eut 
l’attention de me faire le portrait de ma 
maîtrefte , avant que je me préfentafte de- 
vant elle. 

» Mademoifelle Sapho , me dit-elle , eft 
une fille de quarante ans ; elle eft moins 
partagée des dons extérieurs de la nature * 
que des avantages de l’efprit ; cette perfonne 
eft ce qu’on appelle une Virtuofe ; le defir 
d’acquérir les connoiflances les plus fublimes 
eft l’unique objet qui l’occupe ; elle eft > 
comme la plupart des gens de fon goût 
d’une négligence qui va jufqu’à la mal-pro- 
preté ; elle paroît méprifer généralement 
tous les hommes , & fon neveu , quoiqu’il 
foit envelopé dans ce mépris , n’en paroît 
pas plus fâché. Cette antipathie lui fait efpé- 
rer qu’elle ne fe mariera jamais, & qu’il 
fera fon légataire univerfel ; vous pouvez 
juger par-là qu’il fe foucie peu de donner 
à fa tante une meilleure idée de fon fexe- 
L’appartement de mademoifelle Sapho eft 
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féparé de tous les autres ; il eft compofé 
d’une chambre , d’une falle , d’un cabinet &c 
d’une cuifine ; elle ne permet point à fes 
domeftiques d’être en connoiflance avec les 
autres de la maifon. Elle vit elle-même éloi- 
gnée de tout le monde ; à peine une fois 
en un an converfe-t-elle avec quelqu’un de 
fa famille , fi ce n’eft avec fa nièce , qui 
eft très-aimable , & fi complaifante , quelle 
pafie des nuits entières auprès de fa tante 
pour fatisfaire fes caprices , quoique ^cela 
. foit extrêmement préjudiciable à fa fanté. 
Mademoifelle Sapho croiroit s’avilir fi elle 
s’affujettiffoit au régime ordinaire ; elle ne 
boit, ne mange St ne dort jamais aux heures 
où tout le monde le fait. Les fciences oc- 
cultes font fon étude favorite. Sans-cefle 
occupée à les approfondir , elle médite jour 
& nuit fur les aphorifmes de Becker , d’A- 
grippa , & d’un tas d’autres vifionnaires. 
Elle eft très-perfuadée que la terre , l’air 
& la mer font habités par des Etres invifibles, 
avec lefquels les hommes peuvent cepen- 
dant entretenir correfpondance , pouvu 
qu’ils ne portent aucune atteinte à leur 
chafteté; cette raifon feule mettroit la fienne 
à l’abri de toute attaque. 

« Comme elle meurt d’envie de faire 
connoiflance avec quelques-uns de ces ef- 
prits , & qu’elle fe flatte de parvenir quelque 
jour à cet honneur fuprêine ; fur les bruits 
fcandaleux qui à’étoient répandus fur mon 


■ * 


■ 



de Roderik Random. 577 

compte & fur celui de mon chat , elle eft 
venue me rendre vifite, pour tâcher , à ce 
qu’elle m’a dit depuis, de participer au com- 
merce que j’avois avec un démon familier. 
Elle fut extrêmement mortifiée de s’être 
trompée dans fon attente. Son imagination 
eft quelquefois fi fort en proie à fes vifions , 
qu’on ne comprend rien à fes difcours : elle 
eft fi préoccupée de fes idées, qu’elle ne 
fait pas feulemeet attention à fes befoins. 
Ces diftra&ions lui feroient extrêmement 
préjudiciables , fi les gens qui lui font atta- 
chés ne la veilloient de près , & ne préve- 
noient les accidens auxquels elle s’expofe.’ 
Ainfi je vous avertis d’avoir une extrême 
attention , & de prendre contre fes vifions,’ 
toutes les précautions que votre prudence 
pourra vous fuggérer. Que l’on eft malheu- 
reux! dit en finiliant Madame Sophie , lorf- 
qu’on emploie fon tems & fon efprit à la re- 
cherche des chofes qui n’exiftent point , ou 
qui, quand même elles exifteroient, font en- 
tièrement inutiles. Nées parmi les hommes 
& pour leur fociétés ; n’eft-ce pas à favoir 
vivre avec eux , comme on le dit, que coij-» 
fifte la vraie philofophie ? 
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CHAPITRE XXXII. 

Deauelle façon Rodenk fut reçu de mademoi- 
Jelle Sapho. Il devient amoureux de Nar - 
cijfa fa niece ; il lui conte fes aventures , <S* 
Je fait eflimer de J'a maîtreffe. Portrait du 
chevalier fon neveu & du Jîeur Thimothy , 
ou du gentilhomme rival de Roderik. Def- 
cription de la bibliothèque de mademoijelle 
Sapho ; extravagance de cette dame. * 

Je remerciai Madame Sophie des bons avis 
quelle medonnoit, j’allai quelques jours 
. après me préfenter ; une femme de cham- 
bre m’introduifit dans le cabinet de made- - 
moifelle Sapho ; elle étoit aflife fur une eC- 
pece de trône , ayant un de fes rpoerrfs t 
îur un efcabeau & l’aupidéEeer 
étoit fans coëffure; de grofles touffes de 
cheveux, plus roux que blonds, tout en 
défordre & mal peignés , lui flottoient fur les 
épaules ; elle tenoit fa plume d’une main St 
fe grattoit de l’autre le front , qu’elle avoit 
extrêmement élevé & plein de rides; fes 
deux gros yeux lui fortoient de la tête, pref- 
qu’au niveau d’un grand nez en bec de cor- 
bin; fon vifage étoit maigre, fon menton , 
qui excédoit de beaucoup la mefure ordi- 
naire , cachoit la levre fupérieure , qui étoit 
mondée d’une rofée dégoûtante de tabac 
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d’Efpagne, qui, tombant comme parcafcade 
de Ton nez fur fa bouche fur fon menton * 
alloit enfin fe confondre parmi les taches de 
Touffeur dont fa gorge étoit couverte. Tout 
fon ajuftement avoit quelque chofe de poé- 
tique, c’eft-à-dire, que fa robe, quoique 
d’une étoffe fort belle , étoit mal-propre St 
découfue en différens endroits , & que fon 
linge , quoique très-fin & travallé foigneu- 
feinent , étoit extrêmement fâle ; on ne 
voyoit autour d’elle que des globes , des 
quarts de cercle , des fphères , des aftrola- 
bes , des télefcopes , & tous les autres infi* 
trumens utiles aux fciences; à fa main droite 
étoit fa tabatière , & à fa gauche un grand 
crachoir. 

Elle rêvoit fans doute lorfque nous en- 
trâmes , à la folution de quelque problème ; 
fa femme de chambre ne jugea pas à-propos 
de l’interrompre, de forte qu’il y avoit 
déjà quelque-tems que nous étions devant 
elle fans qu’elle s’en fut apperçue; elle 
faifoit mille contorfions , prononça tout- 
à-coup ce vers avec une efpece de raviffe- 
ment : 

Oui les Dieux immortels redoutent ma fureur! 

Elle écrivit furie champ, après quoi, tour- 
nant les yeux vers la porte , elle nous de- 
manda brufquement ce que nous voulions : 
.« Voici , répondit la femme de chambre a 1$ 


Digitized by Google 



3?o Aventures 

jeune homme dont vous a parlé Madame 
Sophie ; il fe préfente pour entrer à votre 
fervice. Madame Sapho m’examina quelque 
tems , enfuite elle me demanda mon nom. 
Je jugeai à-propos de le déguifer, 8c de lui 
dire que je m’appelois John Brouun ; après 
qu’elle m’eût bien parcouru des yeux : » V ous 
avez donc fait naufrage , me dit- elle, auriez- 
vous , comme Amphion , été porté fur le 
rivage par un Dauphin , ou par une Baleine ? 
Je lui répondis que j’avois gagné le bord par 
le moyen d’une chaloupe 8c fans aucun au- 
tre fecours. » Elle me fit quelqu’autres quef- 
tions , après quoi elle chargea fa femme de 
chambre du foin de me faire habiller ; en lui 
donnant cet ordre , elle cracha par diftrac- 
tion dans fa tabatière , 8c fe fervit de fa 
coéffe , qui étoit fur la table , au lieu de 
mouchoir. 

Je fortis du cabinet pour aller à la cuifine^ 
ioù les fervantes femblerent difputer à qui 
me feroit paroître plus d’égard ; l’une m’of- 
froit à déjeûner , l’autre à boire, 8c quoique 
peu flatté de pareilles conquêtes , leur em- 
preflement ne laifla pas de flatter ma vanité. 
Il y avoit un habit complet, prefqueneuf, 
que feu mon prédécefleur avoit porté ; on 
me le fit eflayer, il fe trouva jufte à ma 
taille ; je demandai quelles étoient mes fonc- 
tions , on me dit qu’elles fe bornoient à met- 
tre le couvert , fervir à table , ôc fuivre ma 
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xnaître/Te lorsqu'elle fortiroit, ce qui n’arri*» 
veroit pas fouvent. 

J’avois à peine endoffé l’uniforme de la 
maifon , que t’entendis la fonnette ; je mon- 
tai aufli-tôt a fon appartement ; je la trou- 
vai qui fe promenoit en chemife & en petit 
jupon ; je crus qu’il étoit de la bienféance 
de me retirer , mais elle me rappela & me 
dit de lui chauffer unechemiffe; cet ordre 
me parut fi fingulier que j’en fus tout ftupé- 
fait ; je m’acquittai de la commiffion fans 
ofer lever les yeux. Elle mit fans façon fa 
chemife devant moi. 

Sur les quatre heures après midi , on me 
dit de mettre la table avec deux couverts , 
l’un pour ma maîrreffe , & l’autre pour ma- 
demoifelle Narciffa fa niece : quand le dîné 
fut fervi , mademoifelle Sapho entra dans la 
falle avec fa niece; c’étoit une jeune per- 
forine d’environ feize ans ; la douceur étoit 
peinte dans fes yeux, le fon de fa voix l’an- 
nonçoit encore plus , jamais femme ne m’a- 
voit paru fi aimable , & je me fentis le cœur 
pris dès ce premier inftant;je neceffaide 
la regarder pendant le dîner : que d’agré- 
mens ne lui trouvai- je pas! Elle étoit d’une 
taille parfaite , quoiqu’elle ne fût pas for- 
mée. Ses cheveux étoient auffi noirs que l’é- 
bène, & en groffes boucles, fur un col 
blanc comme l’ivoire; fes fourcils étoient 
parfaitement bien fendus , mais tendres & 
languiffans , annonçoient un cœur fenfible 
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& généreux ; un embonpoint charmant re» 
gnoit fur toute fa perfonne, des couleurs - 
vives animoient fon teint, & elle n’ouvroit 
la plus belle bouche du monde , que pour 
dire les choies les plus Spirituelles. 

Je fuis né fenfible , il me fut impoflible 
de me défendre de l’aimer auffi-tôt que je 
la vis. Combien de fois ne maudis-je pas 
alors le caprice de la fortune, qui m’avoit 
réduit à une condition fi bafle & fi fort au- 
defious de celle de Narcifla ? Combien de 
fois, aufli, ne bénis-je pas mondeftin^qui 
me mertoit à chaque inftant à portée de 
jouir de fa vue? Je faififlois avec avidité, 
j’admirois tous fes difcours , mon ame nâ- 
geoit dans des torrens de plaifirs , quand elle 
m’adrefloit la parole ; je fus bientôt l’objet 
de fa converfation , car narcifla m’ayant re- 
marqué , dit à fa tante : voilà donc votre 
nouveau domeftique ? F.nfuite m’adreflant 
la parole , elle me demanda , avec une dou- 
ceur charmante , fi j’étois ia perfonne que 
des voleurs avoient fi cruellement maltraité? 
Quand j’eus répondu à cette queftion que 
c’étoit moi-même , elle me pria de lui faire 
le récit de mes aventures , foit avant , foit 
après mon naufrage. 

Je lui répondis conformémen aux avis de 
Madame Sophie, que j’avoisété envoyé en 
mer en qualité de Pilotin , malgré la répu- 
gnance que j’avois pour ce genre de vie; 
flue le vaiffeau dans lequel j etois ayant été 
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endommagé par une tempête , avoit coulé 
à fond , & que je m’étois fauve à la nage 
avec quatre autres , qui s’étoient ainfi que 
moi trouvés fur le tillac quand le navire en- 
fonça; qu’étant abordé heureufement au 
rivage , mes compagnons m’avoient afiaf- 
finé, volé & laide pour mort : je lui comptai 
enfuite ce qui m’étoit arrivé depuis mon 
naufrage , l’inhumanité avec laquelle les 
payfans du village m’avoient traîné de porte 
en porte , autorifés en cela par l’indigne 
exemple que leur en avoit donné le miniftre. 
Je peignis ma fituation dans cette inftant 
d’une façon fi pathétique, que j’arrachai 
des larmes à la fenfible Narcifia; quand mon 
hiftoire fut finie , Madame' Sapho dit en 
François (j’ai déjà dit ailleurs, que j’enten- 
dois catte langue ) à fa niece, que j’étois un 
garçon bien fait , & que je lui paroifiois 
plein d’honneur ; Narcifia eut la bonté d’ap- 
plaudire à cette opinion , & d’aflurer dans 
la même langue à fa tante, qu’elle me trou- 
voit beaucoup d’efprit : on juge afiez com- 
bien cet éloge flattoit mon cœur & ma 
vanité. 

La converfat ion changea d’obj et , madam e 
Sapho demanda à fa niece, comment fe por- 
toit le fauvage ; elle entendoit parler de fon 
neveu. Narcifia lui répondit qu’il étoit au lit, 
où ils fe repo l'oit des fatigues de fa derniere 
débauche, & que le lendemain il devoir aller 
chafier le renard avec le chevalier M. Timo-.* 
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thy-iiek & l’écuyer Boumpcr , & plusieurs 
autres jeunes gens de même goût , qu’il avoit 
invités pour cette partie ; de forte que , dès 
la pointe du jour , tout le logis feroit en al- 
lerte. Cette nouvelle mit Madame Sapho de 
mauvaife humeur ; elle protefta qu’elle fe 
boucheroit les oreilles avec du coton, quand 
elle fe mettroit au lit , & qu’elle prendroit 
une dofe d’opium pour dormir plus profon- 
dément , fk n’être point réveillée à l’avenir 
par le bruit des chiens , des chaffeurs , ÔC 
de tous ces animaux-là. 

J’appris en dînant que le Chevalier Timo- 
thy-tick étoit un riche gentilhomme da voi- 
finage, avec qui le frere de Narciffa fe pro- 
pofoit de la marier, & que Timothy, réci- 
proquement , lui avoit promis de lui faire 
époufer la fîenne, ce qui leur paroiffoit d’au- 
tant plus convenable , que leur bien étant 
à-peu-près égal de part &: d’autre, ils pou- 
voient conclure leur affaire fans le divifer ; 
mais que les deux demoifellesne paroiffoient 
point-du-tout difpofées à entrer dans les vues 
de leurs freres, chacune ayant un fouverain 
mépris pour l’époux qu’onluideftinoit: cette 
information m’infpira une haine mortelle 
pour le fieurTimothy; je le regardois comme 
mon rival , & le maudiffois très-cordiale- 
ment. Le lendemain matin , ayant été éveillé 
à la pointe du jour par le bruit des cors , 
l’aboiement des chiens , & les cris des chaf- 
feurs , je me levai pour voir leur cavalcade , 

ou 
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©u plutôt pour examiner Timorhy , m’afïu- 
rer par moi- même fi la rép gnance de Nar- 
cifiTa droit bien fondée, & fi je pouvois ef- 
pérer qu’elle pen eroit toujours de même lur 
le compte de mon rival. 

Ses dégoûtsme parurent plus que fondés, 
mais j ’étois trop amoureux pour ne rien 
craindre ; mon rival me parut être un fat in- 
fupportable; mais j’aurois bien voulu qu’il le 
fût cent fois davantage. Cependant ma maî- 
trefle , quelques précautions qu’elle eut pri- 
fes , fut réveillée par les chafifeurs , de façon 
que, pour reparer l’interruption de fon fom- 
meil, elle jugea à-propos de relier au lit 
jufqu’à cinq heures après midi. 

Je profitai de ce tems pour entrer dans 
fon cabinet, j’examinai curieufement tout ce 
qui fe préfentaf'ous ma main, j’y trouvai un 
million de papiers volans, contenant un mil- 
lion de fragmens de vers outrés & des plusjex- 
travagans; mais ce qui m’étonna , c’efl que, 
dans tous ces vers, il n’y en avoit pas un feul 
en l’honneur de l’amour ; je lui trouvai cinq 
tragédies commencées, dont les titres étoient 
le philofophe Jévere , le double homicide , ‘ 
Yimpofieur Jacrilege , la chute de Lucifer & le 
jugement dernier. 1 

Je jugeai par là que Madame Saphô étoit 
d’un tempérament (ombre & mélancolique, 
& que Ion imagination enchérifîbit fur le 
goût Anglois , quant aux idées farguinaires. 
da bibliothèque étoit compofée des meil- 
Tome /, R 
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leurs Hiftoriens , poëtes & philofophes An- 
glois;de tous les critiques & poètes François, 

& de quelques poètes Italiens , à la tête 
defquels étoient le TafTe & l’Ariofte. Ce qui 
m’étonna, c’eft qu’elle n avoit pas un feul 
livre Grec ou Latin ; ce qui me fit préfumer 

S u’elle ne favoit ni l’une ni l’autre de ces 
eux langues. 

Après avoir pleinement fatisfait ma cu- 
riofité , je fortis du cabinet pour entrer dans 
la falle, &c pour y mettre le couvert à 
l’heure accoutumée; mais la femme de cham- 
bre vint me dire qu’il n’étoit pas encore 
tems , que fa maîtrefife étoit au lit , & que 
le bruit des chafleurs lui avoit tant fait d’im- 
preffion , qu’elle s’imaginoit être un lièvre 
pourfuivi ; que , pleine de cette idée , elle 
avoit abfolument voulu quelle lui apportât 
des herbes crues pour fon déjeûné ; je fus ' 
extrêmement furpris de ce que me difoit 
cette fille , qui m’afifura que fa maîtrefle 
étoit très-fujette à de pareilles vifions ; 
qu’elle s’imaginoit tantôt être un animal , 
tantôt une plante , tantôt, une ftatue ; qu’il 
étoit quelquefois très-dangereux de l’appro- 
cher quand elle étoit dans ces accès , puif- 
qu’un jour , s’étant imaginé être une chatte , 
elle lui avoit fauté à la face & l’avoit cruel- 
lement égratignée ; quelques mois aupara- 
vant elle avoit prédit qu’il devoit y avoir un 
incendie univerfel, & qu’il n’y auroit que 
Ion urine feule qui put l’éteindre ; en confé- 
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quence , elle s’étoit abflenue de piffer pen- 
dant fi long-tems , qu’elle en avoit été dan- 
gereufement malade , fans qu’on pût l’en- 
gager à fe laiflTer évacuer , jufqu’à ce qu’on 
fe fût avifé d’allumer un grand feu de paille 
fous fa fenêtre ; alors , comptant que l’in- 
cendie qu’elle avoit prédit étoit arrivé , & 
qu’il étoit tems de fauver l’univers, elle ne 
fit plus aucune difficulté de répandre à grands 
flots une urine , de l’abondance de laquelle 
dépendoit le falut des humains. 

La femme de chambre m’apprit auffi que 
la mufique étoit l’unique remede qui pût 
diffiper fes vapeurs frénétiques , & qu’elle 
alloit avertir NarcilTa de venir jouer un air 
de clavecin pour guérir fa tante de fon nou- 
vel accès. 

J’entendis au même inftant fonner la clo- 
chette de ma maîtreffe ; j’entrai dans fa 
chambre , où je la trouvai effeélivement ac- 
croupie comme un lièvre ; dès qu’elle me 
vit , elle fembla treffaillir de crainte , &: cou- 
rut fe tapir dans la ruelle de fon lit ; elle me 
prit fans doute pour quelque balTet qu’on 
avoit mis à fes trouflfes ; je me retirai fur le 
champ, & je rencontrai fur l’efcalier l’ai- 
mable NarcilTa ; je lui marquai l’étonnement 
où j’étois de voir ma maîtreffe dans une fi- 
tuation fi finguüere , elle fourit gracieufe- 
ment fans me répondre : je rentrai avec elle 
dans l’appartement , & je l’entendis toucher 
fon clavecin & chanter un air avec tant de 

Rij 
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grâce , de précifion 6c de goût , que je ne 
fus point du tout furpris de voir Madame 
Sapho revenir à elle-même , 6c reprendre fa 
tranquillité 6c fon phlegme philofophique. 

Sur les fep: heures du foir , les chaflfeurs 
arrivèrent avec les peaux de deux renards 
& celle d’un blaireau ; ils étoient plus fiers 
du luccès de leur chafle , qu’un général d’ar- 
mée ne le feroit d’avoir remporté une vic- 
toire : quand ils furent prêts de le mettre à 
table , M. Timothy-tiek pria Narciffa de les 
honorer de fa pré ènce, mais elle le refufa , 
malgré les inftances 6i les ordres réitérés de 
fon frere , lous prétexte d’aller tenir com- 
pagnie à fa tante qui étoit indifpofée. Que 

I ’eus de plaifir à voir mortifier mon rival! 
1 fe confola cependant bientôt de ce refus 
par le fecours de la bouteille; il but tant, 
auflî-bien que le refte de la compagnie , qu’il 
fallut le porter au lit; on en fit autant des 
autres, après qu’ils eurent luffifamment bu , 
juré 6c danié , 6c qu’ils fe furent réciproque- 
ment bien gourmés à coups de poing. 

Quant à moi , comme je n’appartenois 
point au chevalier , qu’il n’y avoit rien de 
commun enti e fa tante 6c lui , je menois un 
train de vie fort doux & fort tranquille, qui 
çontribuoit à me rendre plus amoureux. L’oi- 
liveté amene les reflexions ; 6c , quand on 
aime , l’amour n’en permet point auxquelles 
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îl n’ait part. Mon penchant fe fortifioit tous 
les jours ; Sf , malgré la baflefle de mon état, 
j’ofois me flatter que je pourrois parvenir à 
me faire aimer de la charmante Narcifla ; le 
ton affable & gracieux avec lequel elle me 
traitoit , entretenoit dans mon cœur cette 
efpérance préfomptueufe. 


K* 
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CHAPITRE XXXIII. 

Rodcrik laiffe voir une partie de fes connoif- 
fances , ce qui engage Madame Sapho à 
lui faire part de fes ouvrages. IL lui montre 
quelques-uns des Jîens. Louanges peu fiat - 
teufes qii il en reçoit. Narcifta voit aufjî 
fes productions avec plaifir , & les applau- 
dit. Roderik fait involontairement la con- 
quête de la cuifîniere & (Lune laitière de fa 
maîtreffe. Jaloufe de ces deux femmes . 
j Elles lui font des avances , ce qui ocea - 
fionne contre lui la mauvaift humeur et un 
rival. 

J’avois oublié déjà toutes mes infortunes, 
& malgré l’abaifîement où j’étois , je me 
croyois le plus heureux des hommes ; ma 
Mufe , qui depuis long-tems n’avoit pas dai- 
gné m’honorer de la moindre faveur , fe ra- 
nima tout-à-coup, c’eft-à-dire, que je fis 
quelques petites pièces de vers, les plus 
délicates qu’il me fut poffible ; j’y réuffis 
aflez bien ; ma paflion fécondoit ma verve , 
& je fus convaincu pour lors qu’un cœur 
fenfible eft extrêmement utile à l’efprit. Une 
chofe manquoit cependant àmafatisfaélion; 
je n’ofois produire mes vers à la perfonne 
qui en étoit l’objet. Je les lifois fans celfe 
tout feul,pour me remplir des idées chax- 
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mantes que me fournifloient le mérite & 
les charmes de la charmante Narcifla. J’avois 
gagné par mes prévenances & mes afliduités 
les bonnes grâces de ma maîtrefle ; j’enten- 
dois fans-cefle Narcifla faire mon éloge en 
François ou en Italien ; elle étoit furprife , 
difoit-elle , de la noblefle de mes aftions , 
& elle s’efforçoit de perfuader à fa tante que 
j ’étois un enfant de famille ; elle ne pouvoit , 
ajoutoit-elle , fe réfoudre à croire que je 
fufle né pour être domeftique : des compli- 
mens fi flatteurs triomphèrent bientôt de 
ma prudence & de ma modeftie. 

Un jour, pendant le dîné , la converfation 
roula fur un paflage difficile de la Jérufalem 
du Taffe; après bien des conje&ures , fti 
Madame Sapho, ni fon aimable niece ne 
purent parvenir à trouver une interprétation 
jufte & qui put les fatisfaire ; ma maîtreffe 
alors s’adreffa à moi. Ecoute Bruno , me 
dit-elle, voyons fi le hafard ne pourroit 
pas te fuggérer la penfée que nous cher- 
chons ; je vais t’expliquer ce qui précède 
& ce qui fuit le paflage qui nous embar- 
rafle; je t’en expliquerai aufli chaque terme 
en particulier; tâche, en combinant le tout 
enfemble, de découvrir ce qui nous in- 
quiette. 

J’étois trop vain pour laiffer échapper 
une occafion fi favorable de faire connoître 
mes talens ; je leur expliquai fur le champ , 
& fans héfiter , le paflage qui les embarraf- 

R iv 
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{bit. Elles furent toutes deux fort étonnées# 
Narcifia rougit en me regardant, &c j’en 
conçus un augure favorable ; fa rante ne 
pouvoir revenir de fon étonnement ; enfin , 
après s’être laflfée de me confi dérer en filence, 
elle s’écria tout-à-coup : « Au nom de dieu 1 
dites-moi qui vous êtes ? » Je lui dis , qu’a- 
yant fait un voyage en Italie , il n’étoit pas 
étonnant que j’en fu fie la langue. Elle fécoua 
la tête , & me répliqua que je ne lui avois 
pas répondu en voyageur , mais en homme 
de lettres : elle me demanda fi je favois le 
François : je lui dis que je l’entendoisun peu. 
“Je vous pénétre, ajouta-t-elle, vous favez 
Jurement le Latin & le Grec; je lui dis 
qu’oui. Oh 1 je m’en étois bien doutée. Vous 
n’ignorez rien non plus de la philofophie, 
ni des mathématiques , je le vois à votre 
phyfionomie ? J’avouai que je favois un peu 
de chacune de ces fciences; elle me mar- 
qua encore fon étonnement , fur ce qu’ayant 
étudié aufli bien que je l’avois fait , je me 
déterminois à être domeftique; & qu’elle 
vouloit abfolument favoir le véritable motif 
qui m’y avoir engagé. 

Je fentis pour lors que j’avais fait une 
fottife , & je cherchai à la réparer; je lui 
dis , qu’elle ne devoit pas s’étonner de ce 
que je lui paroifiois avoir quelque éducation; 
que les favans étoient fi communs dans mon 
pays , & qu’il en coûtoit fi peu pour étu- 
dier , que chaque payfan y faifoit fes études ; 
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« Dieu me préfervede vous croire, me pit 
Mademoifelle Sapho ; vous m’avez trompé, 
Bruno, mais je garderai déformais avec vous 
les mefures convenables. ,, 

Ma maîtrefle me tint parole, & fa nièce 
l’imita : l’une & l’autre n’agirent plus avec 
moi qu’avec beaucoup de circonfpe&ion. Ce 
changement m’inquiéta; je paflai la nuit 
fans dormir , faifant mille réflexions affli- 
geantes , & me reprochant ma vanité. Cela 
ne m’empêcha pas cependant de fuccomber 
le lendemain à de nouvelles tentations. 

Après le déjeuné , ma maîtrefle m'or- 
donna de lafuivre dansfon cabinet. “ Avec 
autant de fcience que vous en avez , me dit- 
elle , vous ne pouvez manquer d’avoir du 
goût ; c’eft pourquoi je veux que vous- me 
diflez votre avis fur un ouvrage de poéfie 
de ma coinpofltion. Il faut que vous fâchiez 
que je fais des tragédies , & que celle que je 
vais vous montrer eft un fu jet des plus hardis - 
qui ait été encore traité. La cataftrophe de 
ce drame fera le meurtre d’un prince , au 
pied des autels , dans le tems qu’il fait fes 
dévotions. Après que le crime fera commis, 
le Régicide haranguera le peuple, le poi- 
gnard à la main. Voici la harangue que j’ai 
faite , qui , je et ois , ne vous déplaira pas , 
& vous paroîtra très-analogve au fujet. >► 
Quoiqu’il m’en coûtât beaucoup pour 
applaudir à cette rapfodie , je ne laiflai pas 
que de m’étendre fur la facilité, l’énergie r 
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la noblefle, le feu de la poéfie de Made- 
moifelle Sapho. Je la preffai de continuer fa 
tragédie , oc de faire part au public d’une 
aufli rare production. Elle fourit, St me re- 
garda d’un œil qui me dit combien fon 
amour propre étoit flatté de mes louanges. 
J’applaudis à tous fes ouvrages, les uns après 
les autres , avec un enthoufiafme impofteur 
qui la raviffoit : le leCteur ne m’en faura peut- 
être pas mauvais gré ; l’rrtérêt de mon cœur 
me défendoit d’être flncere. Ma maîtrefle 
voulut me flatter à fon tour , pour me ré- 
compenfer des louanges dont je l’avois ac- 
cablée: elle me dit que j’avois trop bien faifi 
les beautés de fes ouvrages , pour n’avoir 
pas moi-même fait quelquefois d’excellentes 
pièces de poéfie , St qu’elle exigeoit de moi 
que je lui en fifle part. Je ne pus réflfter à la 
bonne opinion de ma maîtrefle , ni me re- 
fufer à la vanité qu’elle m’infpiroit. Pour la 
convaincre de mon mérite , je lui dis que 
j’avois fait pour un ami , pendant que j’étois - 
au collège , quelques petites pièces de vers 
qu’ibavoit adrefleà fa maîtrefle, St dont j’al- 
lois lui faire la lefture ; non pas que je les 
crufle dignes de lui être préfentés , mais 
parce que le refpeft que j’avois pour fes 
ordres, exigeoit que je le fifle. Je lui lus donc 
quelques vers que j’avois compofés pour ma 
chere Narcifla. 


-1 
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Sur Cèlit jouant du Clavecin & chantant • 

Lorfque Sapho touchoit fa lyre , 

Elle enHammoit beaucoup de cœigsi 
Mais quel mortel pouvoit réfifter au délire , 

Quand fa voix fe joignoit à fes fons enchanteurs! 

Si , comme vous , cette Nymphe plus fage , 
De l’art de tout charmer eut eu l’heureux talent : 

Si l’on eut vu fur fon vifage , 

Une noble candeur, avec un ris charmant, 

Se mêler à l’éclat que donne le jeune âge* 

Le fouci n’eût jamais approché de fon ame, 

Elle n’eut pas brûlé d’un amour fans efpoir. 

Et, fur d'affreux rochers , pour éteindre fa flamme , 
On ne l’auroit pas vu mourir de défefpoir. 

Ma maîtreflfe me fit un compliment allez 
froid fur ma verfification ; elle la trouva 
pourtant aflfez belle , mais le fujet ne lui pa- 
rut pas digne de la plume d’un bon poëte. 
Son indiflFérenceme piqua ; Narciflfa étant 
venue nous joindre , je la regardai pour dé- 
couvrir ce quelle en penfoit ; mais elle re- 
fufa de dire fon avis , fous prétexte qu’elle 
n’étoit pas bon juge fur cette matière :ainil 
je fus obligé de me retirer, & de rabattre 
beaucoup de mes prétentions, qui, à la vé- 
rité , étoient portées un peu trop loin. Ce- 
pendant , la femme de chambre m’aflfura l’a- 
près-midi , que NarciflTa s’étoit fort étendue 
furmes louanges , & quelle l’avoit chargée 
de me demander une copie de mes vers 
comme d’elle-même, afin qu’elle pût les 
lire à fon aife , & quand elle en auroit le 
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tems. Cette nouvelle me tranfporta de joie. 
Je courus auffi-tôt écrire une copie de mon 
ode , & ie la fis donner à Narciflfa , avec 
quelques autres pièces de vers fur le même 
fujet. 

Je ne vis rien dans la conduite de Nar- 
cilïa qui put m’éclaircir fi elle avoit décou- 
vert ma paflion ou non; car, quoiqu’elle 
eû: toujours des bontés pour moi , elle me 
parut les jours fitivans plus réfervée &C 
moins attentive. Tandis que je formoisdes 
projets fi fort. au-defïus de mon érat , je. 
fis , fans le vouloir , deux conquête' peu 
flatteufes ; je captivai la cuifiniere & la 
femme de charge de la tnaifon , qui con- 
çurent tant de jaloufie l’une contre l’autre , 
que fi elles eunent reçu dans leur enfance 
une éducation St des fentimens plus relevés, 
il y a toute apparence qu’elles auroient eu 
recours à des moyens violens pour fe ven- 
ger l’une de l’autre ; mais , comme leur fa- 
çon de penfer fe trouva heureufement con- 
forme à la baffefle de leur état , leur inimi- 
tié fe borna à des querelles , & à quelques 
coups de poings , dont l’ufage leur étoit affez 
familier. Ma bonne fortune ne fut pas long- 
tems ignorée. Toute la maifon en fut in- 
formée par les fréquentes brouilleries de 
ces héroïnes , qui ne choififïoient pas leurs 
momens pour fe harceler. Le cocher & le 
Jardinier , qui avoient adreffé leurs vœux 
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â chacune de ces deux belles, furent allar- 
més du fuccès que je remportois à leur 
préjudice. Ils fe liguèrent enfemble, & con- 
certèrent entr’eux les moyens de fe venger 
de moi. Le premier, qui avoit été élevé à 
l’académie de Tottenham-court, entreprit 
de me défier en combat fingulier. En effet,, 
il m’accabla d’inve&ives&t d’impertinences, 
me propofa de faire le coup de poing avec 
moi , & voulut gager vingt guinées qu’il 
remporteroit la viétoiie. Je lui dis que je 
me croyois en état de lui prêter le collet 
même à ce jeu , mais que je ne voulois 
pas me dégrader jufqu’au point de me battre 
comme un porteur de chaife ; que pour la 
coulevrine, le canon , le moufquet, le pif. 
tolet, lepée , la hache, la broche , le cou- 
peret, la fourche ou l’aiguille, j’étois fon 
homme , qu’il n’avoit qu’à choifir , & que 
je lui tiendrois tête. Je lui dis de plus , que 
s’il lui arrivait davantage d’exercer fa langue 
impertinente à mes dépens , je lui couperois 
les oreilles fans autre forme de procès. 
Cette rodomontade , prononcée d’un ton 
ferme & d'un air impo ant , produifit fur 
mon ennemi l’effet que j’en avoL attendu. 

Il fe retira confus , & alla dire à Ion ami de 
quelle façon je l’avois reçu. Cette aventure 
s’étant répandue dans la maifon , me fit 
donner le nom de gentilhomme Jean. Ma 
MaîtrefTe & Narciiïa , qui avoient appris 

toute mon hiltoire de la femme de cham- 
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bre , me le donnèrent quelquefois en badi- 
nant. Cependant les deux rivales ne laif- 
foient échapper aucune occafion de me mar- 
quer leur paflion. La cuifiniere me fournif- 
foit des mets délicats. La femme de charge 
me faifoit mille agaceries. La première , 
pour me faire parler , me félicitoit fur mon 
courage & fur mon favoir, & ajoutait, que 
fi elle avoit un mari comme moi, pour met- 
tre tout en réglé & tenir les comptes > elle 
feroit fûre de gagner beaucoup d’argent en 
tenant une petite auberge à Londres. L’au- 
tre , pour gagner mon affeftion , fe faifoit 
valoir, & me difoit que beaucoup de riches 
fermiers du voifinage feroient charmés de 
l’époufer , mais que fi jamais elle faifoit la 
folie de fe marier , elle vouloit un mari de 
bonne mine & qui lui plût : enfuite , elle 
faifoit fans ménagement mon éloge , & di- 
foit que j’avois le cœur fi bon , qu’elle ga- 
geroit bien qu’une femme ne pourroit être 
qu’heureufe avec moi. 

Je commençai à me Iaflfer des importuni- 
tés de ces deux folles : peut-être que dans 
un autre tems j’aurois pu m’en amufer , s’il 
n r eût pas été queftion de mariage. Mais alors 
Narcifla remplifîoit toute mon ame , & je 
ne pouvois lupporter l’idée de faire aucune 
démarche qui pût déroger à la palfion que 
” • "* relie. 

FIN. 
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